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Je n'ai point prétendu écrire un livre savant 
sur r Italie à propos de Victorin ^ qu'aurais-je pu 
dire qui eût approché de ce que nous ont laissé 
sur ce merveilleux pays tant de plumes érudites , 
tant d'écrivains philosophes et profonds! J'ai 
voulu simplement faire un livre qu'on pût mettre 
avec fruit et sans crainte dans les mains de la 
jeunesse chrétienne, et qui, utile auic enfants, 



a 



II 



ne fût pas non plus sans utilité pour les parents. 
Le temps m'apprendra si j'ai réussi. Comme je 
n'ai entrepris d'écrire cette illustre vie qu'en 
priant Dieu de bénir mon travail et de me pré- 
server de tout intérêt de vanité, je me consolerai 
peut-être plus facilement si mon impuissance 
m'est démontrée. 

Les sources où j'ai puisé sont en petit nombre ; 
elles suffisaient au plan que je m'étais tracé. J'ai 
voulu surtout émouvoir le cœur de la jeunesse, 
et lui rendre la vertu plus aimable et plus chère ; 
j'ai voulu venir en aide aux mères chrétiennes, 
selon mes faibles forces , dans cette œuvre bénie 
de former des citoyens du ciel. vous toutes qui 
vous montrez dignes du saint titre de mère! je 
serai trop récompensée de mon travail s'il peut 
guider vos pas ou les affermir dans cette seconde 
phase de votre sacerdoce maternel, qui com- 
prend l'adolescence de vos fils. 

J'ai consulté une vie de Victorin écrite en 
italien par Carlo de Rosmini; j'ai rapporté fidè- 
lement toutes les actions de ce grand homme 
aussi bien que les paroles qu'on lui attribue; je 
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me suis appliquée à peindre son caractère aussi 
exactement que j'ai pu le reconnaître. Pour ce 
qui est des princes de Mantoue, j'ai suivi This- 
torien de Victorin et j'ai en outre consulté le 
Précis historique de la maison de Gonzague par 
Turpin. Dans la partie de l'ouvrage qui concerne 
l'histoire politique et littéraire de l'Italie pendant 
la vie de Victorin , j'ai pris pour guide le bon et 
judicieux Tiraboschi 5 ainsi que d'autres écrivains 
également recommandables. 

Ce livre , commencé dans une retraite éloignée 
où mes jours s'écoulent paisibles dans la prière, 
le travail et les doux quoique sérieux entretiens 
de l'esprit chrétien, s'est achevé dans la tristesse 
et les larmes auprès du lit de douleur d'une 
amie que sa vertu rend déjà digne du ciel. Peut- 
être n'aurait-il pas encore paru si des engage- 
ments n'avaient pas été pris. Malgré l'efifort que 
j'ai dû m'imposer pour le mener à sa fin , puis-je 
croire que j'aie eu toute la liberté d'esprit dési- 
rable pour faire ce travail avec succès? Ceux qui 
connaissent l'amitié chrétienne, dont le lien tout 
d'or, dit saint François de Sales, est en Dieu, 
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me pardonneront peut-être les incorrections 
qu'ils auront à condamner dans un livre où les 
défectuosités de la forme ne sauraient d'ailleurs 
rien enlever à Texcellence du fond. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Origine de Victorin. — Premières aimées de sa jeunesse. 

Mère et institutrice des nations , les souvenirs que 
ritalie nous présente en foule sont, autant que les 
siens, ceux de la grande famille européenne : c'est 
d'elle que le monde ancien eh le monde nouveau ont 
reçu le souffle d'inspiration et de vie; fille des Césars, 
rien n'était que par elle : sciences, arts, gloire, 
plaisirs, tout venait d^elle pour retourner à elle; fille 
du Christ, une vie bien autrement pleine, consolante 
et grande s'en est échappée à travers les siècles pour 
se répandre parmi les peuples et remonter encore à 
elle, non pour s'y flétrir et s'y dessécher comme dans 
l'ancien monde, mais pour y reprendre une sève et 
une activité nouvelles. 

TOMB I. 1 



2 victorin' de feltro. 

C'est comma la source féconde d'où sont sortis à 
des âges et par des canaux divers tous les biens dont 
nous jouissons : nos vertus sociales, la douceur de 
nos mœurs, Téquité de nos lois, nos sciences, nos 
arts, notre poésie, les plaisirs les plus délicats de 
notre esprit; c'est comme la patrie commune de la 
grande république chrétienne que Tltalie se recom- 
mande à notre amour et à notre respect. 

Mais ce passé si glorieux n'a pas absorbé toute la 
grandeur de Tltalie ; Pierre le pêcheur en a immor- 
talisé la durée quand il a choisi la ville de Néron, 
décrépite et chancelante, pour en faire le siège de 
son apostolat. Les siècles sont à elle, quoiqu'elle 
soit aujourd'hui livrée à des passions qui dévorent 
toute gloire; l'ouragan tord et brise les arbres, il ne 
déracine point les monts assis sur des bases que la 
main de Dieu peut seule ébranler. 

Il est des temps d'épreuves pour les nations comme 
pour les individus , temps d'épreuves ou plutôt temps 
d'expiation, où il faut. apurer les comptes du pas^é^ 
mais' temps que Dieu dans son inépui$able miséri- 
corde rend féconds pour l'homme en permettant que 
tous les égarements, toutes les folies de Ti^sprit hu- 
main qui se propageaient dans les ténèbres apparais- 
sent dépouillés du mystère qui les aidait à vivre et à 
être pris pour la vérité. Toutes les forces intelligentes 
de la société se réunissent dans un suprême effort 
pour confondre et réduire à néant des doctrines qui 
tendent à la dissolution du corps soddl , et dans cette 
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lotte d'où la grande famille humaine sent qu'elle ne 
peut sortir victorieuse qu'en combattant au nom des 
priRcipes éternels de la justice et de la vérité, elle se 
retrejppe, ^e renouvelle pour ainsi dire, et se re- 
trouve après le péril moips indigne de Dieu et des 
destinées immortelles qui Tattendent. 

L'Italie expiait ainsi au commencement du quin* 
pème siècle les erreurs et les vices oi* elle était tom- 
bée dans le siècle qui venait d^ finir et l'abus 
qu'elle avait fait de h liberté; le schisme était dans 
rÉglise^ la villa éternelle sans poi^tife légitime, le 
gouvernement d'un seuj s'élevait partout sur les rui- 
nes de républiques tumultueuses qpi n'avaient pas su 
étrie dignes de leur liberté ; le bras de Dieu se faisait 
sentir y et chacun, égaré, hors de soi, accusait les 
autres s^ps songer à s'accuser 9oi-ipéme. D'un bout 
à l'aptre de la péninsule la discorde régnait, le feu 
de la guerre civile était allun^é^ la religiop et le 
patriotisme, défigurés ou plutôt abandonnés pour 
des ombres mensongères, n'inspiraiept plus les ac- 
tions vertijeuses j c'était en leur pom qu'à tout in- 
stant Ton outrag;eait Pieu ^|; qp'op mettait la société 
en péril. 

De ce désoTjlre giffreux que sefpWait-il pouvoir ré- 
sulter, si ce n'est le paépris des choses saintes et la 
dégradation des esprits? et ce qui arriva cependant, 
ce fut l'exaltation de la religion sops des pontife» di- 
gnes de la chaire de Saint-Pierre, et l'élan le plus 
intéressapt de la pensée vers les sciences et 1^ philo- 

4. 
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Sophie. Pendant que les maavaises passions con- 
vraient tout à la surface ^ un travail profond des 
esprits s'opérait; des hommes qui reconnaissaient 
d'où venaient les maux se roidissaient contre la 
pente fatale où Tltalie se laissait entraîner ^ et oppo- 
saient la force de leur vertu aux audacieuses entre- 
prises des méchants. 

La société chrétienne doit au principe de vie qui 
est en elle, et qui la rend indestructible ^ de produire 
spontanément dans ses jours de crise les hommes les 
plus propres à la raffermir sur ses bases ébranlées. 
Le vice règne en maître; des hommes donnent l'exem- 
ple des plus grandes vertus. Le caractère national se 
dégrade; ils font des actes héroïques de courage civil. 
L'éducation publique est livrée à des mains indignes; 
ils renoncent à toute renommée ^ à toute distinction 
du monde y pour se consacrer dans la retraite et 
l'obscurité au salut de la jeunesse. Des écrivains sans 
morale abusent de leur génie pour pervertir leur 
temps; ces mômes hommes dans de généreux écrits 
se vouent à la défense de la vérité. Ils tirent les 
esprits de leur abaissement ^ déconcertent les desseins 
des méchants y et sans qu'ils se soient entendus, sans 
qu'ils se soient môme jamais rapprochés, agissant 
comme de concert, ils poussent la société hors de 
l'abîme qui semblait près de l'engloutir. Hommes vé- 
ritablement animés de Pesprit de Dieu, qui s'igno- 
rent souvent eux-mêmes dans leur heureuse simpli- 
cité , et ne pensent pas plus à se considérer comme 
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les sauveurs de la société qu'elle ne pense à leur 
attribuer les bienfaits dont elle leur est redevable. 
Tel entre autres fut le savant modeste dont j'essaie 
aujourd'hui de retracer la vie; je ne me dissimule 
point que cette noble tâche est en disproportion avec 
mes forces , mais comment résister à l'attrait qui nous 
porte vers la vertu unie au génie, et ne puis-je 
espérer que dans le sujet même il se trouvera as- 
sez d'intérêt pour qu'on pardonne à la faiblesse de 
l'écrivain ? 

Victorin naquit à Feltre en 1 378 ou 1 379, dans le 
temps où la Lombardie se débattait encore contre la 
domination des Yisconti. Il était fils d'un gentil- 
homme qui , dans l'âge où Ton croit facile la réalisa- 
tion de tout ce qu'on souhaite vivement, avait pris 
parti parmi les défenseurs de Tantique liberté, c'est- 
à-dire parmi les rebelles, comme on commençait à 
dire à la cour des Yisconti. Quand les ans vinrent 
refroidir l'ardeur du digne gentilhomme, il jugea 
plus sainement les faits qui s'accomplissaient autour 
de lui; il compara l'unité de vues, la ferme patience, 
les qualités politiques que les Yisconti mettaient au 
service de leur ambition , à l'inconséquence des ac- 
tes, l'instabilité des résolutions , les diversités infinies 
d'opinions causées par Torgueil ou la vanité chez ses 
amis politiques , et se dit avec dégoût et tristesse 
que le pays qui se divise à l'heure suprême où il 
s'agit pour lui de vivre libre ou asservi est un pays 
perdu pour la liberté. Étranger désormais à toute 
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politique, et s'efTorçant de se faire Oublier de ses ântis 
comme de ses ennemis, il ne s*occtipa plus que de 
réducàtiou de sou fils. La pauvreté s^était installée 
avec lui aii logis, car le peu de bieb qu'il avait reçu 
de ses pères s'était dissipé pëudant les agitations sté-» 
riles de sa vie politique; mais il luttait Uoblement 
contre la pauvreté , el restreignait si bien Ses besoins 
qu'elle ne réussissait pas à lui imposer dé souffrauces 
réelles. Il ne demaudait qU'uue chose à Dieu, c'était 
de vivre jusqu'à ce que son fils eût atteint l'âge 
d'homme. Dieu ne le permit pas. Ce fils demeura or- 
phelin à rage de quinze ans. 

Le jBune garçon avait su |)rofiter des leçons de 
sagesse qu'il avait reçues, il cotttiuua la vie de tra** 
vail et de prière à laquelle sou père l'avait formé; et 
comme il tenait de la nature Utt géuiè vif et péné- 
trant , il était aisé de reconnaître qu'il pourrait aller 
très-loin en toutes sortes de scieûces si les moyens 
de poursuivre ses études lui étaient ofiterts. 

Quand le cœur est bien disposé. Dieu enseigne au 
dedans sans bruit de paroleÈ^ sans tntbarras d*opi- 
nions * et sans que l'homme s'en mêle, il forme de 
grands docteurs : ceux qu'il â ibstruits au désert ne 
sont pas les moins illustres ; mais pour les sciences 
purement humaines il faut le concours dé rhomme 
même au plus ferme , au plus profond génie. Fëltre 
ne possédait aucun professeur capable dé suppléer 

* Imitatiofi, liv. III, ch. xuii, v. 3. 
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celui que Dieu avait enlevé à Torpheliu. Le désir du 
jeune homme de poursuivre ses études grandissait 
en raison directe des difficultés ^ et son imagination 
le transportait souvent à Tuniversité de Padoue, où 
le dessein de son père avait été de le conduire dès 
qu'il aurait accompli sa seizième année. Mais il lui 
restait une mère qui n'avait plus pour vivre d'autre 
appui que son travail , devait-il la quitter pour aller 
au loin chercher Télude ? Elle ne s'y serait point op- 
posée; elle lui parlait même quelquefois de leur sé- 
paration comme d'une nécessité qu'elle prévoyait; 
cependant pourrait-il vivre en paix avec lui-même si 
l'amour de la science lui faisait abandonner sa mère? 
Le nom de Padoue ne sort plus de ses lèvres ^ il 
élude toute ouverture à ce sujet, et, pour réussir à 
remplir tous ses devoirs de fils , il se met à enseigner 
à de jeunes enfants les premiers éléments de toute 
science, la lecture et l'écriture. 

Ce genre de vie dura quelques années, pendant 
lesquelles il ne cessa de repasser la nuit, dans les 
heures qu'il dérobait au sommeil , ce qu'il craignait 
d'oublier le jour au milieu des soins multipliés qui se 
partageaient son temps. Il s'occupait des petits en- 
fants qui lui étaient confiés avec une sollicitude si 
tendre et si intelligente , qu'il était l'objet de l'afFec- 
tion et du respect de toute la ville. 

Un nouveau malheur vint le frapper. Il perdit sa 
mère, qui lui laissa ce consolant adieu : Qu'il ne lui 
avait causé volontairement aucun chagrin , et qu'elle 
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lui devait les plus vives joies qu'elle eût goûtées en 
sa vie. 

Quand les plus doux , les plus chers liens de Vie- 
torin eurent été brisés , que Feltre ne lui rappela plus 
que deux tombeaux, il ne tarda point à partir pour 
Padoue , cette ville dont son père lui avait vanté l'en- 
seignement, et dont l'université jouissait d'une si 
grande célébrité par toute l'Italie savante. 




CHAPITRE IL 

ê 

Révolutions en Lombardie à la mort de Jean-Galéas. — Victorin à 
Padoue. — Il est reçu docteur. — Ses rapports avec Biaggio 
Pelacane de Parme. 

Pendant ces années obscures , mais si pieusement 
employées 9 que le jeune Yictorin avait passées à 
Feltre depuis la mort de son père, Tltalie n'avait 
cessé d^étre désolée par la guerre et les discordes 
civiles et religieuses. Feltre , de la domination mila- 
naise , avait passé sous le joug des Vénitiens , et Pa- 
doue , cette ville où il tendait de tous ses vœux, la 
ville des Carrare, voyait également sur ses murs 
flotter le lion de Saint-Marc. 

Jean-Galéas Yisconti, duc de Milan, était mort 
en 1 402 , laissant pour héritiers de ses nombreuses 
usurpations deux fils encore dans l'enfance, Jean- 
Marie et Philippe-Marie. Il croyait avoir pris les me- 
sures les plus propres à protéger ses fils contre les 
tentatives des peuples pour rentrer dans leur indé- 
pendance, ou contre les entreprises de voisins avides, 
tout prêts à profiter de la faiblesse des nouveaux ducs 
pour s'agrandir à leurs dépens. Dans le conseil de 
régence , qui devait aider de ses conseils et de ses 
actes la duchesse mère, Catherine, fille de Bernabos 
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Visconli , on voyait figarer les plus fameux condot- 
tieri d'alors j tous hommes auxquels Jean-Galéas de- 
vait la plus grande partie de ses succès , et qui 
Pavaient toujours servi avec fidélité : c'étaient Albe- 
ric de Barbiano , Jacob del Verme , Pandolfe Mala- 
testa 9 François de Gonzague, etc. Dans son ardent 
désir d'assurer à ses fils le bel héritage qall laissait , 
Galéas n'avait oublié qu'une seule chose , lui» le plus 
défiant et le plus soupçonneux des hommes, c'étaient 
les intérêts nouveaux qui allaient naître de sa mort 
pour toud ceâ capitaines. Conséquent avec lui-même 
jusqu'au jour oii, reconnaissant que sa fin était pro- 
che, il avait voulu assurer après lui la puissance de 
ses fils , il n'avait jamais demandé aux hommes des 
sentiments d^affbction ou d'estime qu'il ne leur don- 
nait pas , et n'avait compté sur eux qu'autant que 
leurs intérêts s'accordaient avec les siens. L^amour 
paternel lui donna sa première illusion , et mit en dé« 
faut cette froide et profonde perspicacité qui ne l'avait 
jamais abandonné pendant les trente^cinq ans de son 
règne orageux. Comme il l'avait prévu, tous ces 
peuples violemment assujettis firent efifort pour re- 
prendre leur liberté , et tous les États voisins , les 
Florentins en tête, s^efforcèrent à l'envi de faire leur 
profit de sa mort et des troubles qui la suivaient; 
mais ceux qu^il avait choisis pour être les défenseurs 
de ses fils ne songèrent , à la réserve du généreux 
François de Gonzague, qu'à s'assurer une part dans 
l'héritage des orphelins. 
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La guerre éclata sur tous les points de U Lotnbar* 
die. Les villes, à l'exception de Sienne, ne retrouvè- 
rent point la liberté, parce qlie la plupart n*en étaient 
plus dignes ; elles se détachèrent de la maison Vis- 
conti pour passer sous d'autres dominations : Pérouse 
et Bologne retournèrent à l'autorité paternelle de 
rÉglise , et il ne serait rien resté aux Jeunes Viscontî 
si le pape Boniface IX , qui avait eu beaucoup à se 
plaindre de leur père , n'eût fait sa paix avec eux et 
ne les eût ainsi préservés d'une ruine totale. Parmi 
les princes qui s'étaient montrés èonVoitéUX dés dé- 
pouillés des jeunes orphelins , François de Carrare , 
seigneur de Padoue , avait plutôt cédé à l'entratne- 
ment de Texemple qu'à une véritable cupidité. Venise 
se chargea de faire expier à ce prince ses tentatives 
d^agrandissemeni. Les Carrare étaient des voisins 
trop fiers et trop actifs pour Tombrageuse Venise. Déjà 
quinze ans auparavant elle avait dépouillé de leurs 
États François de Carrare et son père, et si leur ruine 
n'avait pas été dès lors consommée sans retour, c'est 
que le génie de François Tavaît emporté sur tous les 
efforts de sa politique ^ . ^ 

Dans cette ligue générale contre la régence de 
Milan, François, après avoir rétabli dans leurs droits 
les anciens maîtres de la ville de Vérone, injustement 
dépossédés par Jean-Galéas, avait ensuite assiégé 

^ L'auteur se propose de publier une histoire de ce François de 
Carrare , si remarquable par l'héroïsme de son caractère , et si inté- 
rôssatit par ses malheurs. 
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pour son compte la ville de Yicence. Venise , qui ne 
reculait devant aucune occasion de s'enoparer en 
terre ferme des villes à sa convenance, témoigna une 
grande indignation de la conduite de François, et, 
d'accord avec la duchesse régente , marcha contre 
Padoue avec toutes ses forces. Le brave et malheureux 
prince, aidé de ses fils et d'un peuple dévoué, sou- 
tint héroïquement l'attaque des Vénitiens ; mais Fa 
lutte était trop inégale, il dut succomber. Le 19 no- 
vembre 1 405, le drapeau de Saint-Marc était arboré 
dans Padoqe; et les princes de Carrare, prisonniers 
de Venise , expiaient , le 1 4 janvier de Tannée sui- 
vante, par le dernier supplice, le crime d'avoir, par 
des qualités trop brillantes , excité la jalousie et les 
craintes de la république. 

Pendant cette guerre , les étrangers avaient déserté 
Padoue, son université s'était fermée, et il était à 
craindre que sa situation de vaincue ne lui permît 
plus d'en rouvrir les portes, ou du moins d'y appeler à 
grands frais les professeurs en renom, comme avaient 
fait les Carrare. La république tint à honneur de 
conserver à l'université de Padoue toute sa splendeur ; 
elle fit même plus qu'on n'eût osé attendre. Elle rédui- 
sit toutes les écoles des États vénitiens, sans en excep* 
ter celle de Venise, à l'étude de la grammaire, qui 
comprenait alors la rhétorique et la poésie , afin de 
réserver à la seule université de Padoue le droit d'en- 
seigner toutes les sciences. Elle y attira les profes- 
seurs les plus distingués, et quand Victorin, en 1 407, 
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se rendit dans cette ville , si Padoue conservait le 
regret du passé , un de ses biens les plus précieux , 
son université, la consolait au moins de ceux qu^elle 
n'avait plus ; elle pouvait encore être nommée , selon 
le langage du temps , la rnère et la nourrice des sciences 
et des arts. 

L* homme à qui Tltalie donnait le titre d'immortel 
restaurateur de la langue latine ^ Gasparino Barzizza, 
venait d'être appelé à l'université de Padoue; il y 
professa jusqu'en 1418, où le duc Philippe -Marie 
Fattira à Milan. On comptait encore parmi les pro- 
fesseurs de cette célèbre université : Paolo Nicoletti 
et Jacopo délia Torre, pour renseignement de la phi- 
losophie , et pour celui des lettres et de Téloquence , 
le grand Jean de Ra venue , Tami , le disciple , le fils 
adoptif de Pétrarque , qui lui avait facilement inspiré , 
avec le culte des lettres, l'amour de toutes les vertus, 
moins une seule, Téconomie. Dans ce temps, où il 
n'avait plus son père adoptif pour payer ses dettes et 
le tirer de ses embarras, Jean de Ravenne vivait dans 
un état voisin de la pauvreté. 

Entre tous les savants dont s'honorait cette uni- 
versité, celui dont la renommée remplissait le plus 
alors ritalie, non qu'il s'élevât par son mérite au- 
dessus des autres , mais parce qu'avec les^ belles let- 
tres il enseignait une science encore peu répandue , 
les mathématiques , c'était Biaggio Pelacane de Parme, 
aussi emporté que Jean de Ravenne était paisible , 
aussi avare que celui-ci était prodigue. 
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Voilà le3 boippes que YictoriOi le cœur ému 9 
l'esprit pleiu d'espérance, veuait chercher à Padoue, 
Qu'elles sout douces et bouues ces anuées de la jeu- 
nesse, où, dans Tinexpérieuce de la vie, op pe doute 
point du puccès de ce que l'on désire , où Ton »'«- 
dresse sans défiance à ceux dont on a besoin 9 parce 
qu'on se sent soi-même bon , généreux j dévoué ^ prêt 
à n^ttre tout ce qu'on possède au service des autres 
hommes ! 

Yictorin n'avait pas un ami dans cette grande cité ^ 
mais cet isolement l'effrayait peu ; il savait que Dieu 
serait avec lui à Padoue comme h Feltre, et cela lui 
suffisait. 

Il s'empressa d'aller rendre visite aux illustres 
maîtres dont il ambitionnait les leçons. Quand Pela* 
cane l'entendit parler de sa pauvreté , il lui tourna 
le dos , sans se mettre en peine de l'écouter davan- 
tage. Jean de Bavenne lui fit qu.elques questions, fut 
content de ses réponses 9 et lui promit conseils et le- 
çons. Yictorin se remit auprès de lui de l'étonnement 
douloureux où l'avait jeté Pelacane. Les autres ne 
l'encouragèrent à l'étude ni ne l'en détournèrent j ils 
lui dirent qu'il était libre de suivre leurs leçons pu- 
bliques en s'acquittant de la rétribution mensuelle que 
leur payaient les écoliers ^ saqs se soucier de lire sur 
la figure rougissante du jeune homme que cette rétri- 
bution, si modique qu'elle fi^t, lui rendrait leurs 
leçons impossibles. Il ne conserva' aucun ressenti- 
ment contre les hommes qui répondaient si mal à son 
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attente, mais il en ent plus de reconnaissance poar 
l'excellent Jean de Bavenne , dont il suivit les le- 
çons avec assiduité. Qoand il fut parvenu à se créer 
quelques ressources en instruisant de jeunes en- 
fants, comme il avait fait à Feltre, il sa présenta 
alors aux leçons put>liqnes des antres professeurs. Il 
se distingua bientôt de telle sorte que ses maîtres tin- 
rent à honneur de le compter an nombre de leurs 
discipleB, et que tous, à l'esceptiou de Pelacane^ 
pour qui sa pauvreté était un tort irréparable, s'em- 
pressèrent à lui communiquer tous les trésors de la 
science dans des entretiens particuliers. 

Il acheva le cours de ses éludes d'une manière si 
brillante, que les membres de l'université, à l'unani- 
mité , lui décernèrent le doctorat avec toutes les dis- 
tinctions alors en usage , et qui n'étaient point encore 
prodiguées comme elles le furent depuis. Il ne fut pas 
étourdi de son succès, il ne consentit point à porter 
t'anneaa du doctorat, ni aucun autre insigne de sa 
dignité, et comme on l'en reprenait : Ce n'est point, 
dit-il, par les ornements du corps que l'homme doit 
faire voir qu'il suit les traces de la vei-tu, mais par 
l'eaxellence de l'esprit et du caractère ' . Acette époque, 
l'étude de la théologie était encore répandue parmi 
les laïques; il s'y appliqua avec un grand succès. 
Ses contemporains ont dit de lui qu'en même temps 
qu'il cédmt la palme à peu de philosophes et qu'il avait 

' Carlo 4» Reamim. Yita Ai Vittormo. 
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surpassé tous les dialecticiens du sihcle^ il était un dçs 

s 

plus habiles théologiens. 

Pendant les quelques moments de loisir qu*il se 
ménageait chaque soir , il réunissait chez lui de pau- 
vres étudiants, aussi en peine que lui-même à son 
arrivée à Padoue de payer les leçons des professeurs, 
et leur communiquait la science qu41 avait acquise. 
Il regrettait que son ignorance des mathématiques , 
que la plupart d'entre eux aspiraient à étudier, ne 
lui permit pas de leur rendre tous les services qu^il 
eût voulu. 

Il avait un penchant naturel pour cette science, 
qui lui paraissait devoir contribuer à la rectitude et 
à la netteté de Tesprit; et, décidé à faire les derniers 
efforts pour obtenir des leçons de Pelacane, il re- 
tourna chez lui. Il ne fut pas mieux reçu que la pre- 
mière fois, malgré tous ses lauriers universitaires; il 
lui promit en vain de le payer généreusement dès 
qu'il aurait obtenu quelque chaire, Pelacane ne vou- 
lut rien entendre : L'avenir n'est à personne, disait-il , 
le présent, voilà ce qui est; de l'argent donc, ou point 
de leçons. 

— Mais enfin , lui demanda Victorin , vous payez 
bien quelqu^un pour prendre soin de votre intérieur, 
pour vous servir à l'heure des repas? 

— Il le faut bien , répondit avec un soupir le vieil 
avare. 

— Eh bien! accordez^moi le bienfait de vos le- 
çons, et je remplirai auprès de vous cet office. Je ne 
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VOUS paierai pas , c'est vrai ; mais votre service ne 
voas coûtera plus rien. 

Loin de rougir de cette proposition, Pelacane, en 
Tagréant) ciuit faire un grand acte de générosité, 
puisque la rétribution dont il payait les soins du mal- 
heureux réduit à la triste nécessité de le servir ne 
pouvait se comparer à celle qu'il exigeait pour ses 
leçons de mathématiques. Il eut soin de le faire sen- 
tir à Yictorin, qui, comptant pour rien l'emploi où il 
allait descendre au prix de la fin qu'il se proposait, 
le remercia sincèrement de sa générosité. 

Pelacane, bourru, violent et avare, rendait la vie 
si dure à ses serviteurs, qu'il était obligé d'en chan- 
ger souvent ; la place fut bientôt libre , et Yictorin put 
entrer en fonction. Dès cinq heures du matin, il 
était chez Pelacane, où, après avoir reçu la leçon 
convenue, il remplissait les plus humbles offices. 
Après le déjeuner , il partait pour revenir à l'heure 
du dîner, où il s'acquittait à peu près des mêmes 
soins que le matin , de même à l'heure du souper. 
Dans ses intervalles de liberté, il s'occupait des jeunes 
enfants dont pour vivre il s'était fait le maître d'é- 
cole ; ce n'était que dans la soirée, quand il en avait 
fini de ses devoirs de serviteur, qu'il répétait la leçon 
prise le matin, et, la perspicacité de son génie aidant 
à son travail, il allait en avant, devinant par ce qu'il 
savait déjà ce qui lui restait à apprendre. 

L'amour de la science n'avait pu engager Yictorin 
dans cette servitude sans que le monde des écoliers 

TOME I. 2 
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s'en fût ému. Pelacane se couvre de honte, disait^oti, 
par ce sordide arrangement^ et nous n'aurions pas dû 
souffrir qu'un homme déjà si savant et un docteur 
fût réduit à se faire le valet de cet avare pour avoir 
quelques leçons de mathématiques ! On était au plus 
fort de l'indignation contre Pelacane, quand Garto 
Zeno et Ambroise le Gamaldule arrivèrent à Padoue » 
où toud les deux s'empressèrent de faire ou de re^ 
nouveler connaissance avec les savants qui donnaient 
tant de réputation à l^université de cette ville. 




4^»4-. 
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Carlo Zeno* — Âmbroise Traversari, dit le Gamaiduie. — Succès de 
Victorin dans les mathématiques. — Générosité de sa conduite 
envers Pelacane. — 11 quitte Padoue pour Venise. 

Cario Ze&O) rhonneor de Venise, achevait alors sa 
longoe el britla&te carrière da&s le commerce des 
poëtes et des éradits. C'était le délassement qu'il per* 
mettait à sa vieillesse , après nne vie toute consacrée 
an service de la patrie. Marin habile autant qu'intré- 
pide, il avait contraint les Turcs à respecter le pa- 
villon de Saint-Marc, et assuré dans le Levant la 
fortune de Venise, comme il l'avait sauvée dans Ve- 
nise même ^ en 1 380 , contre lés Génois , qui croyaient 
l'avoir anéantie. Installés dans Tile de Brondoto et à 
GhioBca, ainsi que dans les forteresses des bouches 
de l'Âdige, maîtres du golfe et interceptant par leurs 
alliés la route de terre, les Génois paraissaient tenir 
Venise en leur pouvoir. Vettor Pisani, appelé trop 
tard au commandement , faisait des efforts impuis«> 
sants pour conjurer la ruine de la république. On 
s attmdait à subir la loi de Fennemi, quand, le 1 ^ jan- 
vier 1 380, Carlo Zeno réussit à pénétrer dans le port 
avec une flotte qu'il avait réunie dans les mers de. 
Grèœ , et qui ^ chargée de vivres et d'or , ramena 

2. 
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l'abondance dans Venise épuisée. Les affaires chan- 
gèrent aussitôt de face^ Venise put faire de nouveaux 
sacrifices, son courage se releva, et Carlo Zeno, 
réuni à Vettor Pisani, obligea les Génois, par un 
coup aussi hardi qu^heureux , à s'enfermer dans 
Chiozza, après avoir abandonné Brondolo. Dès lors 
ils étaient vaincus , et la délivrance de la république 
assurée. Tous les efforts tentés par la seigneurie de 
Gènes ne purent sauver sa flotte et son armée; le 
21 juin 1 380, les débris de Tune et de l'autre , pressés 
par la famine, demandèrent à capituler, et ces in- 
justes et fiers Génois , qui avaient repoussé avec tant 
de dureté et d'insolence les humbles propositions de 
paix de la république , durent se rendre à discrétion 
et demeurer ses prisonniers. 

Les Génois se rappelaient encore avec amertume 
l'humiliante défaite que leur avait fait éprouver Carlo 
Zeno; mais, chose plus rare, les services de l'illustre 
capitaine n'étaient pas oubliés de ses concitoyens ; ils 
ne l'avaient pas contraint à survivre à sa réputation, 
il était toujours pour eux le grand Zeno , le libéra- 
teur de Venise. 

C'était lui qui, en 1405, avait appelé l'attention 
de la république sur l'université de Padoue, et son 
inflaence n'avait pas été étrangère aux privilèges 
inouïs qui lui avaient été concédés. C'étaient encore 
les intérêts de cette université qui , en 1 412, l'appe- 
laient à Padoue. Venise soutenait alors la guerre avec 
l'empereur Sigismond , et , quoiqu'elle eût la raison 
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et le bon droit de son côté ^ le début de ses armes 
était malheureux. La Marche Trévisane était à la veille 
d'être envahie, on craignait pour Padoue, et Ton 
avait pensé à transférer son université à Ghiozza. Il 
n'y eut qu'un cri à Padoue pour supplier Carlo Zeno 
de détourner le sénat de ce projet. « Le bon droit de 
la république devait enfin la faire triompher; déjà 
Taddeo del Yerme suffisait à tenir les Hongrois de 
Sigismond en échec , Padoue serait garantie , et dès 
lors pourquoi la priver, par un excès de précaution, 
de tout ce qui faisait son lustre et sa gloire? » Les 
Padouans offrirent de s'imposer extraordinairement 
pour soutenir ceux des écoliers que la guerre empê- 
chait de communiquer avec leurs familles, et pour 
conserver aux professeurs un revenu égal à celui 
qu'ils tiraient de leurs leçons quand il y avait à Pa- 
doue affluence d'écoliers. Carlo Zeno promit d'inter- 
poser ses bons offices, et il obtint en effet que les 
choses restassent comme elles étaient. Personne n'eut 
lieu de le regretter , car les succès de Sigismond ne 
tinrent pas contre les manœuvres habiles des deux 
frères Charles et Pandolfe Malatesta, mis successive- 
ment à la tête des armées de la république, et une 
trêve de cinq ans fut conclue à Trieste, le 14 fé- 
vrier 1 413, entre l'empereur et la république. 

Pendant son séjour à Padoue Carlo Zeno témoigna 
sa bienveillance accoutumée à tous les érudits qui s'y 
trouvaient, ainsi qu'aux jeunes gens qui se distin- 
guaient dans leurs études. Jean de Ravenne lui parla 
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de 8oa élève de prédilection dans les termes les plus 
propres à lui donner le désir de le connaître. Il pai^ 
tagea l'indignation de Padoue contre la conduite de 
Pelacane, et se promit , avec sa générosité ordinaire , 
de mettre ce jeune homme désormais à Tabri de pa- 
reils e&pédients pour acquérir la science. Il pria 
Jean de Ravenne de le lui présenter, et racoueilttt 
avec la plus flatteuse distinction. 

Quelques instants d'entretien lui suffirent pour for* 
mer son jugement sur Yictorin , et il se prit à rougir, 
comme d'une pensée mesquine et de mauvais goût, 
de toutes les offres d'argent qu'il s'était proposé de 
lui faire pour l'aider à compléter ses études. Ce jeune 
homme n'accepterait rien, se dit^il, et il n'a en effbt 
besoin de rien ; son indigence sourit à sa vertu , et 
son travail intelligent et opiniâtre lui permettra de 9e 
passer des maîtres qu'il ne pourra payer. 

Il lui proposa de venir professer à Venise, Yiotcurin 
répondit modestement que le temps n'était pas venu 
pour lui de se charger d'un enseignement public, 
qu'il lui restait encore trop de choses à acquérir. Cette 
modération fortifia l'estime qu'avait conçue pour lui 
l'illustre Vénitien , estime dont il ne cessa en toute 
occasion de lui donner des preuves. 

Vers ce même temps commençait entre Vietûrin et 
Ambroise le Camaldule l'amitié qui fit le charme de 
leur vie. Ambroise n'avait encore que vingt*six ans, 
mais son mérite le plaçait déjà très^haut dans l'opi- 
nion des hommes les plus distingués de l'Italie. 
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L'âme d'Ambroise correspondait ai parfaitement à 
celle de Yictorio qu^il était impossible que Dieu o'eùt 
pas destiné ces deux jeunes hommes qu'il rapprochait 
à contracter une de ces amitiés saintes que, dans les 
trésors de sa bonté , il a voulu ménager à l'homme 
pour le soutenir, Taider, le protéger dans ses défail- 
lances morales 9 et lui rendre la route de la vertu 
plus facile et plus attrayante en la lui faisant par- 
courir au bras d'un ami. Amitié dont saint Grégoire 
^et saint Basile , saint Augustin et Alypius nous don^- 
nent de si touchants et si parfaits modèles. 

Ambroise Traversari était né en 1 386 de parents 
nobles et riches , à Portico , château de la Romagne 
qui passa peu de temps après sa naissance sous la 
domination des Florentins; on donna les plus grands 
soins à son éducation , et sa rare intelligence étonna 
tous ses maîtres. Il apprit le grec, peu répandu alors » 
d'Emmanuel Chrysoloras, à qui les Florentins avaient 
fait demander de venir professer à Florence. Le sa- 
vant Grec s'était rendu è leur invitation vers la fin 
de 1398. (( C'est de son école , dit Ginguené dans 
son Hûtoir^ littéraire d'Italie, que sortirent Ambrogio 
Traversari , général des pamaldules} Leonardo Bruni , 
Gianoï^o Manetti , Palla Slvom , Poggio et beaucoiip 
d'autres, qui formèrent k Florence un© espèce de 
Cîolonie grecque, » 

A rage de quatorze ans, Ambroise s'était brus- 
quement arraché à l'admiration qu'excitaient ses bril- 
lantes études et sa précoce intelligence pour aller 
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s'ensevelir chez les camaldules de Florence, et il 
sortait pour la première fois de sa retraite par obéis- 
sance pour ses supérieurs. 

Des amitiés précieuses étaient venues le trouver au 
fond de son couvent; Niccolo Niccoli, qui fat Témule 
de Cosme de Médicis dans la recherche et la collec- 
tion des manuscrits 9 et Cosme lui-même, qui comptait 
alors à peine vingt-quatre ans, tenaient à honneur 
de cultiver son commerce autant que le permettait 
Taustérité de sa vie. Mais c'était à Padoue qu'il de- 
vait rencontrer cette âme qui s'unirait à la sienne par 
des liens si multipliés et si forts, que, collées Tune à 
l'autre, selon la vive et touchante expression de 
l'Écriture quand elle parle de l'amitié de David et de 
Jonathas, ces deux âmes sans tache et également 
aimantes s'offriraient désormais à Dieu dans une 
sainte et délicieuse communauté de pensées , de sen- 
timents et d'amour. 

Ce fut Ambroise qui fit tous les premiers pas de 
cette liaison. Yictorin répétait le soir à quelques dis- 
ciples les leçons de mathématiques qu'il recevait de 
Pelacane ; Ambroise lui fit demander d'être admis à 
ces entretiens. La robe qu'il portait et sa réputation 
d'érudit forcèrent le consentement de Yictorin. Mais 
dès les premières paroles, les premiers regards même 
qu'ils échangèrent , ils ressentirent Fun pour l'autre 
un attrait si puissant qu'ils dédaignèrent ces formes 
banales de politesse par lesquelles les hommes s'abor- 
dent pour une première fois, ils se serrèrent tendre- 
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ment la main , et auraient cru facilement à des temps 
antérieurs et heureux où ils s'étaient connus et aimés. 

Ambroise prit le plus vif intérêt aux leçons que 
donnait son ami^ à la fin d^une journée pénible et 
laborieuse 9 et ce n'était pas sans admiration qu'il 
Tentendait expliquer avec une facilité et une netteté 
merveilleuses les dix premiers livres d'Euclide, après 
six mois d'étude. Ces leçons du soir de Télève si 
maltraité de Pelacane firent du bruit dans la ville, 
et le vieil avare se prit à regretter de ne s'être pas 
montré plus généreux envers un élève capable de lui 
faire tant d'honneur. Carlo Zeno avait quitté Padoue 
en donnant à Victorin des témoignages publics d'es- 
time dont Pelacane était instruit. Il se sentait embar- 
rassé avec son élève, et les services qu'il en avait 
exigés avec tant de dureté , il eût bien voulu s'y sous- 
traire désormais, mais il ne savait comment s'y 
prendre. 

Les affaires qui avaient appelé Ambroise à Padoue 
étant terminées 9 il dut retourner à Florence; ce ne 
fut point sans effort qu'il se sépara de Victorin, de 
son frère bien-aimé, comme il se plaisait à l'appeler, 
et dès lors s'établit entre eux cette correspondance 
qui ne s'interrompit plus que dans les intervalles 
trop rares au gi'é de leur tendresse où Dieu les 
réunissait. 

Des dix livres d'Euclide si clairement expliqués, 
Victorin passa bientôt à l'œuvre tout entière, et, 
avec tant de succès qu'il n'eût tenu qu'à lui d'élever 
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école contre école, et d'enlever à Pelacane one partie 
des élèves qui le payaient si cher. Maie sa modestie 
Tempéchait de se dire maître , et la délicatesse de sa 
conscience ne lui eût jamais permis de causer le 
moindre tort à celui dont il tenait ses nouvelles con- 
naissances. Quand il crut qu'il pouvait cesser de 
prendre des leçons et rentrer dans la libre disposition 
de son temps, il ne le fit pas sans adresser à Pelacane 
de sincères remerctmentSi et sans l'assurer que sa 
reconnaissance lui était acquise pour jamais. Mais 
Pelacane , incapable de comprendre toute la simplicité 
et la grandeur de cette Âme , ne croyait pas à la sin- 
cérité des paroles de Yictorin , et il se chargeait lui- 
même d'empêcher qu'on perdit la mémoire de l'ar- 
rangement sordide qu'il avait fait, en exprimant à 
tout propos des regrets , que les excuses fournies par 
son avarice rendaient comiques 9 de n'avoir point 
distingué à quel esprit s'adressaient ses leçons. 

Persuadé que Yictorin nourrissait contra lui un 
très- vif ressentiment, il ne cessait de lui faire parler 
pour l'engager à garder le silence sur la nature dont 
avaient été leurs relations. Pour le rassurer complè- 
tement, Yictorin, dans une grande réunion d'éco^ 
liers, où Ton se récriait encore sur l'incroyable ava^- 
rice de Pelacane , s'exprima ainsi i a Pour ce qui est 
» de moi, j'aurais mauvaise grâce à ne point trouver 
)) Pelacane le plus libéral des hommes , après qu'il 
» m'a fait part gratuitement de ses plus précieux tré- 
n sors, de ses connaissances en mathématiques; je lui 
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en serai reoonnaissaDt toute ma vie ^ d Ces paroles 
imposèreni silence aux adversaires de Pelacane, et 
nul devant Victoria n'osa plus en médire. 

Cette générosité ne rétablit point les affaires de 
Tavare, dont le caractère lK)urru devenait, au reste, 
plus intraitable chaque jour; fatigués de ses bruta- 
litéa comme de son âpre avidité, les écoliers déser* 
tèrent si bien son école qu'au mois d'octobre de 
Tannée 4413 il fut congédié de Tuniversité malgré 
tout son savoir : honte que n'avait encore essuyée au- 
cun professeur. Il perdit tout par un amour aveugle 
du gain : nouvel exemple entre tant d'autres des 
ineptes conseils de l'avarice. Il retourna à Parme, où 
il mourut cinq ans après dans l'abandon et sans lais* 
ser un regret ; fin ordinaire des avares et qui ne cor* 
rige point les survivants. 

Yictorin pouvait désormais passer^ et à juste titre , 
pour un des plus savants hommes de son temps; 
malgré son extrême modestie , il ne pouvait se dissi- 
muler lui-»méme qu'il avait fait quelques progrès dans 
les sciences, il remercia Dieu des moyens qu'il avait 
à sa disposition d'être utile aux hommes, et t^ pro- 
mit de donner de préférence ses soins aux écoliers 
sans fortune et sans protection. Déjà, quoiquil ne 
tint point d'école publique, plus d'un pauvre étudiant 
devait tout à ses leçons* Il avait l'élocution clftire, 
facile, exacte, et joignait à ces qualités l'onction, la 

< Vita di Vittorino del cav. Carlo de Rosmini. 
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chaleur, Téloquence quand le sujet le comportait; sa 
voix douce et pénétrante, la légère émotion qu^elle 
trahissait quand il commençait à parler, et Taimable 
rougeur qui colorait alors son front, ajoutaient au 
charme de sa parole et lui prêtaient une grâce infinie. 

Il avait facilement conquis le titre de docteur en 
théologie. Il avait une connaissance si approfondie 
des sacrés canons, qu'il résolvait à l'instant même les 
doutes qui pouvaient s'élever sur l'authenticité ou 
l'ancienneté de quelques-uns. La seule science qu'il 
eût dédaignée avec l'admirable bon sens qui le dis- 
tinguaity et quoiqu'elle eût encore bien des partisans 
de son temps, c'était l'astrologie judiciaire, a science 
aussi injurieuse à l'homme, disait-il, dont elle dé- 
truit la liberté, qu'à Dieu, dont elle méconnaît la gran- 
deur, la justice et la miséricorde ^ . » 

Il voyait autour de lui la jeunesse tourmentée du 
désir d'entendre la langue grecque, et privée géné- 
ralement des moyens de s'en procurer les leçons; 
quand tant d'autres n'eussent songé qu'à faire briller 

leur savoir et à commencer leur fortune , il résolut de 

« 

se rendre à Venise , où Gnarino venait d'être appelé 
pour enseigner cette langue , et de se mettre au nom- 
bre de ses disciples. 

* Carlo de Rosmini, Vita di Vittorino. 
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Gdarino. — Jean de Ravenne quitte Padoue pour Florence.— Victorin 
à Venise. — État prospère de cette république. -^ Entretien de 
Guarino avec Victorin. 

Le génie des trois grands écrivains du siècle pré- 
cédent, Dante, Pétrarque et Boccace, en sMnspirant 
des anciens, avait réussi à doter Fltalie d'une langue 
riche, pleine d'harmonie, pouvant suffire à l'expres- 
sion vraie de tous les sentiments de l'âme. La jeu- 
nesse lettrée d'Italie se persuada que pour égaler 
ces écrivains illustres, ou du moins se rapprocher 
d'eux , il suffirait de s'inspirer aux mêmes sources; 
elle se mit avec ardeur à l'étude des langues an- 
ciennes, et au commencement du quinzième siècle 
les philologues jouaient un rôle distingué. On s'ap- 
pliquait à retrouver la latinité pure et correcte de 
Gicéron et de Virgile, et des hommes, parmi lesquels 
on comptait déjà Victorin, l'enseignaient avec succès. 
Quant à la langue grecque, elle était peu répandue, 
malgré le fanatisme qu'avait inspiré et qu'inspirait 
encore Aristote dans les écoles , malgré les adeptes 
que commençait à compter la philosophie de Platon 
et les manuscrits grecs dont s'enrichissait l'Italie. 
Emmanuel Chrysoloras n'avait passé que quatre ans 
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en Italie, il n'avait pu former qu'un nombre restreint 
de disciples , et peu de jeunes gens pouvaient aller 
chercher ses leçons en Grèce, comme avait fait Gna- 
rino. Guarino était né à Vérone, -en 1 370, de parents 
nobles. Élève distingué de Jean de Ravenne, il avait 
environ dix-huit ans quand son désir de s'instruire 
dans la langue grecque le conduisit à Constanliûopte, 
où il se mit sous la discipline d'Emmanuel Chryso- 
loras , qui , à cette époque , n'avait pas encore paru 
en Italie. Il acquit une connaissance approfondie de 
la langue d'fischine et de Démoethène , et parcourut 
ensuite la Grèce » recherchant partout les manuscrits 
précieux*. Il revenait par mer en Italie ^ après une 
absence de sept ans , avec deux caisses chargées de 
tous les trésots scientifiques et littéraires qu'il avait 
découverts, quand il fut assailli par une tempête. Le 
capitaine fit jeter à la mer tout ce qui chargeait le 
navire. Guarino supplia vainement pour qu'on épar-- 
gnàt ses livres ; ils durent aller s'ensevelir dans les 
flots. La douleur qu'il eut de cette perte Ait si vive 
que ses cheveux y dit-on y en blanchirent dans une 
nuit. Des auteurs italiens allèguent la jeunesse de Oua^ 
rino contre la vérité de œ dernier ftiit» Mais serait-ce 
la seule fois qu'une forte et douloureuse impression 
aurait blanchi des cheveux sur un front paré des 
grAces de la jeunesse? Alléguera-ton qu'il ne s' agissait 
que d'une perte de livres? Mais pense^t^on à ce que 
sont les livres pour ceux qui savent en faire usage et 
quel prix on devait y attacher avant la découverte de 
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rimprioierie? Ces manusorits grecs étaient la chose 
la plus rare ; ceux que la mer lui avait ravis en un 
instant ^ Guarino ne se les était procurés qu'au prix 
des eâbrts les plus laborieux et les plus persévérants^ 
et après bien des courses périlleuses dans des con* 
trées devenues barbares. Il ne pouvait espérer de les 
remplacer jamais , et pour admettre tous les effets de 
sa douleur 9 il suffit de se rappeler qu'on était dans 
ce siècle où le ressentiment d'ÂIfonse ^ roi de Naples^ 
contre la république de Florence fut désarmé par le 
présent d'un manuscrit de Tite-Live que Cosme de 
Médicis sut lui faire à propos. 

Guarino n'avait pas perdu ayec ses livres sa con- 
naissance parfaite de la langue et de la littérature 
grecques, et son retour en Italie avait été salué avec 
enthousiasme. Toutes les universités lui avaient ou-^ 
vert leurs portes, et depuis il n'avait pas cessé d'avoir 
un concours prodigieux d'écoliers dans tous les lieux 
où il enseignait. 

C'était après avoir successivement professé à Flo- 
rence y à Vérone ^ à Bologne et même quelque peu à 
Padoue, avant l'arrivée de Yictorin« que Guarino 
enseignait à Venise, où ses leçons avaient plus de 
célébrité que jamais. 

Ce ne fut point sans effort que Victorin se sépara 
de cette jeunesse studieuse de Padoue ^ qui commen- 
çait à lui donner des preuves non équivoques d'estime 
et d'aifisction; mais sa maxime favorite était qu'il 
faut toujours aller en avant sans se laisser arrêter 
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par les doacenrs du chemin , si Ton voit qu^en repre- 
nant sa route on peut parvenir à faire un peu plus 
de bien encore. Quelques années plus tard, quand il 
voulut s'arrêter à Tombre du cloître , on lui opposa 
ses propres paroles, et, sans répliquer, il recom- 
mença sa course laborieuse. 

Il laissait à Padoue un tout jeune étudiant , un en- 
fant de quinze ans , qui l'intéressait par son génie 
précoce , mais qui Teffrayait par son incroyable va- 
nité 9 et qu'il réussissait seul à faire rougir de cette 
vanité. Cet enfant était Francesco Filelfo , à qui ses 
études brillantes et les protecteurs qu'elles lui avaient 
acquis procuraient une chaire d'éloquence à Venise 
deux ans après. 

Jean de Ravenne quitta Padoue presque en même 
temps que Victorin pour se rendre à Florence, oti 
l'appelait son humeur inconstante. Leurs adieux fu- 
rent tendres et tristes; il semblait qu'ils eussent le 
pressentiment que Dieu ne leur permettrait plus de se 
revoir en ce monde. Jean de Ravenne, emporté par 
ce caractère mobile et changeant qui avait fait le cha- 
grin de Pétrarque, erra çà et là en Italie, et cet 
homme de tant de renommée finit par mourir sans 
qu'on pût déterminer, même de son temps, l'époque 
ni le lieu de sa mort. 

Un sentiment indéfinissable de terreur et de res- 
pect s'empara de Victorin à la vue de Venise, de 
cette ville que Famour de la liberté avait fondée , et 
qu'une oligarchie despotique et ombrageuse conser- 
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vait forte et puissante , tranquille au dedans , res- 
pectée an dehors, tandis que tous les Etats d'Italie où 
avait prévalu la démocratie avaient perdu successi- 
vement leur indépendance , après s'être lentement 
affaiblis et usés dans les convulsions de Tanàrchie. 
Gênes et Florence avaient seules survécu parmi les 
Btats libres ; mais Gênes n'était plus qutine ombre 
appelant sans cesse Tétranger, dans la vaine espérance 
qu'il ranimât en elle une vie qui n'y était plus; Flo- 
rence était déjà en quelque sorte la propriété d'une 
famille, qui devait moins d'un siècle après lui donner 
ses grands-ducs. La gloire de ne disparaître que de- 
vant la révolution française était réservée à la répu- 
blique de Venise. Est-ce donc que le gouvernement 
de Venise fût un gouvernement à présenter c(nnme 
modèle? Nul ne songerait à le dire ; mais il est peut- 
être permis d'avancer que le pire de tous est celui de 
la multitude. Si la force et la stabilité du pouvoir sont 
inséparables de la durée et de l'indépendance des 
Etats, ne soyons pas surpris que la république de 
Venise ait traversé les siècles, tandis que Pise, Sienne, 
Milan , Gênes , Florence , après des phases plus ou 
moins brillantes , ont eu une fin pareille : le refuge 
dans la servitude pour trouver le repos , après avoir 
perdu tout esprit public dans les animosités des partis 
et les fureurs de l'anarchie. 

On ne pouvait refuser le respect au gouvernement 
de Venise quand on voyait de près le bon ordre qui 
régnait dans la république, le bien-être des citoyens, 

TOME I. 3 
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la sûreté dont ils jouissaient , la protection qui les MU 
vait partout, et les encouragements nombreux et 
éclairés que recevaient tous ceux qui se livraient à 
des travaux d'art ou de science dont les résultats 
pouvaient être d'une utilité générale. Il est vrai que le 
gouvernement demandait en retour de ses bienfaits 

• 

une obéissance absolue, que^ scrutant en quelque 
sorte les consciences , il faisait une loi non moins 
rigoureuse du dévouement^ qu'il voulait être con^* 
fondu avec Venise dans Tàme de ses citoyens ; mais 
après tout, quelle est la sûreté d'un Etat où le gou« 
vemement n'est pas identifié avec la patrie? Ven* 
dant qu'à Gônes et à Florence le plus méprisable 
citoyen qui eût entrepris de renverser le gouverne- 
ment aurait pu se flatter d'y réussir, Toligarchique 
Venise eût compté par milliers les citoyens qui , vie** 
times de la sévère justice de ses conseils , retenus 
dans ses prisons, se fussent conduits comme Vettor 
Pisani, dont Victorin se rappelait rbéroïsme et les 
malheurs en considérant, sous les voûtes du palaii 
ducal , les grilles de la prison où avait été renfermé 
ce généreux citoyen. 

C'était pendant la terrible guerre de Venise et de 
Gènes, où Venise avait été réduite à la dernière 
extrémité, comme il en a été dit quelques mots à 
l'occasion de Carlo Zeno. Vettor Pisani était à la tête 
de la marine vénitienne ; il tenait la mer depuis long- 
temps, quand, au mois de janvier 1 379, l'épuisement 
où il voyait tous les hommes de sa flotte et le mau- 
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vaid état de ses galères lui fit demander à la sei- 
gnearie de rentrer a Venise. 

Ld seigneurie^ effrayée des progrès de Doria, refusa 
l*elitréë dit port à son amirnl ^ malgré les puissantes 
considérations qu'il faisait valoir. Il dut continuer à 
tenir la mer aVec des forces diminuées de moitié et 
que chaque jour affaiblissait encore^ Soumis à la vo^ 
lonté de Yenise ^ il ne se permit aucune plaiiite sur 
cette rigueur , bien qu'elle pût paraître Teffet d'une 
coupable indifférence pour la vie de tant de braves 
gens ^ qui pendant din-htiit mois n^avaient cessé de 
faire payer cher aux Génois chacun de leurs succès; 
son héroïsme gagna toute la flotte, et Ton n'y entendit 
d'autre cri que celui de Vive Saint-Marc! 

Au mois de mai , c'est-à-dire après cinq mois de 
manoeuvres sur la côte distrie , Plsani prit enfin sur 
lui d'entrer dans le port de Pola pour se refaire uû 
peu. Il y était à peine ^ que Lucien Doria parut à trois 
milles dé distance avec vingt-deux galères« Pisani ne 
se croyait pas en état d'engager le combat, mais sa 
flotte le demanda à grands cris. Mourir pour mourir, 
disaient ces infortunés, captifs des flots depuis si 
longtemps, mieux vaut aller chercher la mort les 
armes à la main que l'attendre sur nos galères, 
comme tious faisons depuis cinq mois! 

Pisani ^ qui souffrait si profondément de leurs 
maux^ ne sut pas leur résister; peut-être même l'au- 
rait^il tenté sans succès; mais enfin , dès que le com- 
bat lui paraissait trop inégal pour pouvoir être en«- 

3. 
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gagé, il devait être prêt à résister à la passion comme 
à la violence. Il céda ^ voilà sa faute ; mais que de 
circonstances en atténuaient la gravité! que de glo- 
rieux services dans son passé pour racheter cette fai- 
blesse d'un moment! 

Pisani déploya pendant l'action toutes les res- 
sources de son talent et de son activité , mais il ne 
pouvait empêcher que ses marins , en petit nombre , 
épuisés de fatigue ou dévorés par la fièvre , n'eussent 
à combattre des troupes fraîches et nombreuses. 
L^issue de la bataille ne fut pas longtemps douteuse : 
quinze galères vénitiennes furent prises, dix-neuf 
cents prisonniers , parmi lesquels on comptait vingt- 
quatre membres du grand conseil , demeurèrent au 
pouvoir des vainqueurs. (Sismondi, p. 199, t. III.) 

Vettor Pisani revint à Venise avec sept vaisseaux , 
et, sans vouloir F entendre, sans égards pour ses 
longs et illustres services, la seigneurie le fit jeter en 
prison et charger de fers , comme elle aurait pu Caire 
d'un rebelle ou d^un traître. 

Cette dureté n'améliora point les affaires de Venise. 
Dès que Pisani fut mis hors d'état de réparer par de 
nouveaux services l'échec qu'il avait subi , la fortune 
de Gênes cessa d'être balancée, et le sénat se vit 
contraint de délibérer, au mois d'août de la même 
année 1 379, s'il ne convenait pas de transporter en 
Chypre le siège de la république. Étonné néanmoins 
d'une telle résolution , il voulut , avant de s'y arrêter, 
tenter un suprême et dernier effort, et fit appel au 
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peuple. Mais le peuple , dont Tintérét avait suivi 
Pisani dans sa prison et qui ne lui attribuait point la 
défaite de Pola , s'assemblant en foule sous les fené- 
très du palais de Saint-Marc , fit savoir au sénat qu'il 
ne combattrait pas s'il n^avait à sa tête Yettor Pisani. 
Et comme on délibérait trop lentement à son gré , il 
fit retentir la place des cris mille fois répétés de Vive 
Pisani ! 

Cest alors qu'on vit T illustre marin, enfermé sous 
les voûtes qui supportent le palais de Saint-Marc du 
côté du port (Sism., p. 206), s'avancer, traînant 
péniblement ses chaînes , vers une des grilles de sa 
prison, et de sa voix la plus forte comme la plus 
sévère s'écrier : Vénitiens , vous ne devez faire en- 
tendre qu' un cri, celui de Vive Saint-Marc ! Et cette voix 
chère et respectée , ces mains chargées de chaînes qui 
semblent le supplier de demeurer fidèle aux antiques 
lois de l'honneur et de la vertu , agissent sur ce peuple 
avec tant de puissance , que , rendu au respect de la 
république , il fait enfin entendre le cri de Vive Saint- 
Marc! Cependant le sénat délibère, et cette fois, 
abaissant son orgueil, il cède à la multitude; il fait 
tomber les fers de Pisani et le nomme capitaine de 
la mer. 

Le grand citoyen se venge des outrages qu'il a 
reçus en rendant à sa patrie des services nouveaux ; 
de concert avec Carlo Zeno , il arrache Chiozza aux 
Génois, et ne meurt qu'après avoir assuré le salut de 
la république. 
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Heureuse Venise de compter de tels citoyens! mm 
c'était là Tesprit de toute la nation , et le goaverpo^ 
ment qui avait su le {ui inspirer n'était-il autre chose 
qu'une farouche tyrannie! Dans cette môme guerre 
contre les Génois, il fallait mettre en mer une flotte 
nouvelle 9 justement celle qui devait combattre bous 
les ordres de Pisani , et le trésor était vide. La bourse 
des Vénitiens ne Tétait pas moins. Les riches étaient 
devenus pauvres, les pauvres étaient devenus miié- 
râbles pendant la durée d'une guerre qui , outra las 
sacrifices qu'elle avait exigés , avait suspendu tout 
}e commerce de Venise^ Cependant le doge André 
Contarini , vieillard de soixante-douze ans , descend 
sur la place tenant en ses mains le gonfalon ducal 
(Sism., p. 217, t, VU). Vénitiens, dit il, la patrie san-» 
glante et mutilée attend de vous un dernier et suprême* 
effort ; vous lui avez donné le plus pur de votre sang, 
elle vous en demande le reste; vous lui ave? (bit le 
sacrifice de vos biens , elle vous demande la dîme de 
votre pauvreté pour armer les galères , où nous mon^r 
terons tous pour mourir ou pour }a délivrer. 

Et dans cette ville réduite aux abois, où chaque 
citoyen avait à peine un morceau de p^in , l'amour 
de la patrie fit trouver des trésors. Les galères Atrent 
armées et des soldats nombreux montèrent sur leurs 
bords. Venise pouvait-elle n'être pas délivrée? 

Victoriu, en parcourant la place de Saint-Marc, se 
retraçait toutes ces scènes héroïques çt ^e sentait 
rempli d'estime et de respect pour un peuple et uu 
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gouvernemeot dont l'un pratiquait et l'autre inspirait 
de telles vertus. 

Venise avait eu promptement réparé ses pertes après 
cette furieuse guerre, il la voyait plus forte, plus riche, 
plus florissante que jamais; et Gènes, sa rivale, qui 
s'était crue si près de la détruire, déchirée par les 
dissensions intérieures où l'intérêt particulier était mis 
sans cesse à la place de l'intérêt général , paraissait 
au contraire avoir eu à supporter tous les coups de 
Venise , et ne fit plus que décroître depuis le traité 
de paix du 8 août 1 381 entre les deux républiques. 
Un des premiers soins de Victorin fut d'aller faire 
une visite à Carlo Zeno, alors âgé de quatre-vingt-un 
ans. L'impression favorable que lui avait faite Venise 
flatta l'illustre Vénitien, dont il fut reçu avec la plus 
aimable cordialité. Il lui fit part du motif qui rame- 
nait à Venise et de l'intention où il était d'y donner des 
leçons de langue et d'éloquence latines. Carlo Zeno 
se promit de lui aplanir toutes les difficultés qui nais** 
sent si facilement sous les pas de l'homme qui a le 
plus de mérite quand il est pauvre et sans protection. 
Il se mit en devoir de lui procurer des disciples et y 
réussit promptement. Il connaissait particulièrement 
Guarino , il lui parla de Victorin , et ce fut dans sa 
maison que ces deux hommes éminents se virent 
pour la première fois. 

Ils se furent bientôt appréciés l'un l'autre et l'amitié 
ne tarda pas à les unir. Guarino découvrait à son 
am\ les beautés du géniç grec , Victorin à son tour 
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dans de doctes entretiens lui rendait plus facile l'in- 
telligence des écrivains latins. Guarino parlait volon- 
tiers de la Grèce , où il avait passé une partie de sa 
jeunesse, et Yictorin s'intéressait à ces récits. La 
Grèce brave et généreuse, spirituelle et polie de l'an- 
tiquité l'attachait à ce peuple dégénéré qui prétendait 
à l'honneur de représenter la nation grecque. Il se 
refusait à croire que les descendants des Miltiade et 
des Aristide dussent disparaître d'entre les peuples, 
comme l'affirmait Guarino. Un jour que la Grèce était 
encore l'objet de leur entretien, Guarino lui dit : 
J'étais bien jeune quand je suis passé en Grèce, 
j'étais plein d'enthousiasme pour la Grèce antique et 
sa littérature, et tout disposé à attribuer aux Grecs 
actuels quelques-unes de ces brillantes qualités qui 
me séduisaient chez leurs ancêtres ; jeunesse, enthou- 
siasme, préventions favorables, j'avais tout ce qu'il 
faut pour être trompé , et pourtant je ne pus l'être 
longtemps. La Grèce est une nation perdue, ou plu- 
tôt ce n'est plus une nation , c'est une ombre vaine 
dont le Turc se joue et qu'il aurait déjà fait dispa- 
raître si, malgré le dédain qu'il affecte pour les chré- 
tiens occidentaux, il n'hésitait devant la crainte d'at- 
tirer encore dans ces contrées le fracas de leurs armes. 
Les Grecs n'ont plus ni courage ni esprit public ; ils 
se souviennent à peine de leur passé , et quand ils se 
le rappellent , ce n'est point pour y. chercher des 
exemples à suivre, mais pour s'en draper orgueilleu- 
sement et croire qu'il doit leur tenir lieu des vertus 



CHAPITRE IV. 44 

qu'ils n*ont plus. Tous les subterfages de Manuel 
Paléologue, les finesses et les perfidies de sa politique, 
ses humiliantes courses chez les Occidentaux ne sau- 
veront pas sa couronne , elle appartient au Turc. 

Cependant , objecta Yictorin , qui ne voulait point 
perdre toute espérance de salut pour les Grecs, il a 
réussi à se faire un ami fidèle de Mahomet P"*; ce qui 
semble assurer sa sécurité dans le présent; d'un au- 
tre côté, Ton parle beaucoup de sa réunion à TEglise 
latine ; il trouverait alors dans ses périls une protec- 
tion efficace chez les princes occidentaux , et le ca- 
ractère de son peuple reprendrait peut-être un peu 
dé noblesse et de vigueur dans le pur et saint ensei- 
gnement de rÉglise catholique. 

La politique envahissante des Turcs, leurs desseins 
sur Constantinople, reprit Guarino, n'en demeurent 
pas moins , malgré les sentiments pacifiques de Ma- 
homet P** et la magnanimité de son caractère ; vienne 
sa mort, et ils se répandront sur Tempire comme un 
feu dévorant pour achever de le consumer et de le 
détruire. Quant aux bienfaits de la réunion, je n*y 
crois pas. L'orgueil des Grecs ne leur permettra point 
de se soumettre humblement à la vérité : si cette réu- 
nion s'opère, elle sera l'œuvre de leur politique et 
non de leur conscience; ils n'y puiseront point la 
force morale qui leur manque , et ils n'obtiendront pas 
la force matérielle qu'ils espèrent en retirer. Les papes 
exciteront aussi vainement qu'ils l'ont fait jusqu'ici 
les princes chrétiens à les secourir. Quel serait l'Etat, 
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daDB notre Oooideat si divisé par ses querelles iotee* 
Unes 9 capable de fourpîr aujoardbui rexpédition, 
quelque iusuffisante qu^elle pût être, que Tempereur 
SigispQond obtiut eu i 396, quand il n*était encore que 
roi de Hongrie, pour combattre Bajazet, et que Taveu- 
gle impétuosité des Français termina par le désastre de 
Nioopolis? Serait-ce l'Italie, avec ce schisme affreux 
dont elle ne peut se débarrasser, chancre qui la 
dévore au cœur ; ces querelles* de princes et de répu<- 
bliques au nord et au midi, à Test et à T ouest, sur 
totis les points de son territoire? Est-ce la France 
avec son roi livré à une démence furieuse, ces princes 
du sang qui la déchirent? Serait-ce donc TAngle^ 
terre, triomphante dans ses rois usurpateurs? mais 
Henri V, qui convoite un second royaume et qui doit 
en même temps s'affermir dans celui que T usurpation 
de son père lui a procuré , se laissera*t^il détourner 
des soins importants où sa vie se consumera sans 
doute par une croisade en faveur des Grecs? Reste 
Tempereur Sigismond, car je ne compte pas TEs-^ 
pagne , ses Maures Toccupent bien assez pour qu'elle 
ne conduise point ses forces au dehors , mais que peut 
Sigismond sur T Allemagne aussi désunie que l'Italie? 
Le titre d'empereur est grand,, mais il ne donne 
point toujours le pouvoir de se faire obéir et surtout 
d'entraîner des armées à sa suite; Sigismond, qui ne 
parvient point à réunir un concile que la situation de 
r Église réclame si impérieusement, pourrait-il faire 
marcher rAUemugne et ritalie au secours desGre<%? 
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Ah! si les Turcs » moins dédaigneux ou moins bar- 
bares , prenaient la peine d'étudier Télat de la chré- 
tienté , non -seulement ils envahiraient tranquille- 
ment Constantinople , mais ils ne borneraient point 
là leur ambition ^ et qui sait ce que nous pourrions 
contre eux ! 

Et compae Victoria repoussait cette s^ppositiou que 
la chrétienté pût reculer devant le croissant : 

Oui, j'ai été trop loin, reprit Guarino, j'espère 
aussi que npus troqverioqs daps notre foi Fénergie 
nécessaire pour nous défendre ; nous ne sommes 
point des Grecs ; nos divisions feraient silence devant 
un pareil ennemi; mais, à coup sûr, elles ne se tai- 
ront point devant le péril des Grecs ; même réunis au 
9iégei apostolique, ils sucoomberont. 

La charité dont brûlait le oceur de Vlctorin ne lui 
permettait point de souscrire à cette affirmation ; mais 
cependant il craignait, quand il n'écoutait que sa 
raison, qne Dieu, pour châtier tous ces peuples chré- 
tiens qui se montraient si peu dignes de ce titre 
d'honneur, ne panntt que Tun d'eux (ombât sous le 
fer dea infidèles , sans que les autres pussent autre 
Qkom qq'étre les spectateurs terrifiés de sa chute. 
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CHAPITRE V. 

Succès de Victorin à Venise. — Francesco Barbaro se range sous sa 
discipline. — Ouverture du concile de Constance. — Poggio Brac- 
ciolini; ses découvertes de manuscrits antiques. — Francesco 
Filelfo à Venise ; ennemis qu'il s'attire ; il part pour Milan. — Le 
duc Philippe-Marie. — Filelfo s'embarque pour la Grèce. — Ré- 
flexions que la conduite de Filelfo suggère à Victorin. — Mouve- 
ment général des esprits vers les sciences et les arts. — Victorin 
se rend à Florence. 

Les leçons de Victorin furent bientôt renommées 
dans Venise. Carlo Zeno et Guarino s^en montrèrent 
heareux et fiers. Victorin demeura indifférent à ses 
saccès; il ne recherchait pas plas la réputation à 
Venise qu'à Padoue. Les étudiants tinrent à honneur 
de ravoir pour maître; les gens du monde Tacca- 
blèrent de louanges. N'est-ce pas Fhistoire de tous 
les temps ? Hier encore , on vous soupçonnait à peine 
de n'être point un sot; vous avez triomphé des ob- 
stacles, et forcé l'attention par votre mérite, aussitôt 
chacun vous recherche et vous loue , et voudrait vous 
convaincre qu'il a toujours pensé le plus grand bien 
de vous. Tant de gens ne sont pas en état de recon- 
naître par eux-mêmes la valeur d'un homme, qu'il 
faut bien leur pardonner d'attendre que la renommée 
leur désigne celui qu'ils doivent honorer. C'était 
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pourtant 9 il faut le dire, moins le cas en Italie du 
temps de Yictorin, que ce ne Test du nôtre, dans ce 
dix-neuvième siècle si vain de ses lumières, et qui 
fait tant de bruit de sa tendresse pour les intelligences 
d'élite. 

Il n'eût tenu qu'à Yictorin d'être reçu et fêté par 
toute l'aristocratie vénitienne ; mais , fidèle à ses prin- 
cipes de simplicité et d'humilité chrétiennes, il sut, 
sans blesser personne, se maintenir dans la même 
retraite à Venise qu'à Padoue. 

Guarino donnait bien plus que lui au monde, et 
s'enivrait volontiers de l'encens brûlé en son honneur ; 
mais il admirait la retenue de son ami , et sans avoir 
le courage, peut-être même la pensée de Pimiter, il le 
proclamait le plus vertueux des hommes, comme il le 
tenait pour un des plus savants. 

Il avait un fils unique qu'il chérissait, il ne crut 
pouvoir lui mieux témoigner sa tendresse qu'en le 
plaçant pendant son séjour à Venise sous la discipline 
de Victorin. On vit ce grand homme renoncer à la 
douceur d'instruire lui-même son fils pour que ce fils 
prit sous la direction de son ami , comme il se plai- 
sait à le dire, avec les trésors de la science l'habitude 
de toutes les vertus. 

Ce fut vers ce temps qu'un jeune homme qui 
faisait honneur à Venise vint se ranger parmi les 
disciples de Victorin : c'était Francesco Barbaro, un 
des hommes qui ont fait le plus pour les lettres 
italiennes pendant la carrière illustre qu'il parcou- 
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rat. Viôtoriti eut un véritable plaisir à cuUiVdf dette 
belle intelligence, et à développer ehez soû élève 
oe caractère aimable et conciliant qde tant de genê 
aimèrent et bénirent. Francesco dut A son caractère 
autant qu'à son mérite littéraire et à sja haute (JOsi*- 
tion ritifltienoe qu'il exerça sur les lettrée^ et dont 
il ne se servit que pour leur plus grand avantage ^ 
sôit qu'il encourageât les études ^ qu'il Ht connaître te 
mérite ignoré ^ ou qu'il apaisât les querelles violentes 
que Torgueil excita trop souvent de sotl temps eutre 
les hommes appliqués aux travauH de l'esprit. 

Pendant que Yictorin était livré à ces soins si douK 
de former des hommes éclairés et vertueux*, un nou«- 
veau concile , à la grande joie des enfants de l'Église, 
s'ouvrait enfin à Gonstânoe, lé V^ novembre 1414, 
par les soins réunis du pape JeaU XXIU et de l'empe^ 
reur Sigismond. Ce concile^ qui continuait celui de 
Pise f devait avoir la gloire de terminer le schisme 
dont l'Église avait à gémir depuis trente-six ans. 

Trois papes à l'ouverture du Concile de Constance 
se croyaient le droit de porter là tiare ; deux d'entre 
eux , Benoit XIII et Grégoire XII ^ avaient bien été 
déposés par le concile de Pise, mais ils ne s'étalent 
point soumis , et tous deux comptaient encore de nom-^ 
breux adhérents. L'Espagne obéissait à Benoit XIII, 
et plusieurs provinces d'Italie et d'Allemagne à Gré** 
goire XIIi Le pape Jean XXIU semblait avoir quelque 
droit à être déclaré légitime^ puisqu'il avait été élu , 
après la déposition de ses deux compétiteurs^ par le 
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ooiidie de Pise. Mais le coûcile de Conétaoce exigea 
la renonciation solennelle, afin de ne laisser aucun 
prétexte ao^ deux antres ^ anssi bien qti'aui peuples 
qui ^'étaient soumis à leur obédience , de continuer 
le schisme. Pour relever sa position auprès du con^ 
cile , Jean s'était formé un cortège d'hommes distin- 
gués qui raccompagnèrent à Constance. On comptait 
dans leurs rangs Cosme de Médicis , très^jenne en*> 
core, etPoggio Bracciolini, que le pape avait fait son 
secrétaire apostolique. Poggio jouissait d'une grande 
renommée comme érudit et philologue^ Le zèle infe-^ 
tigable qu'il niit à là recherche des manuscrits anti^ 
ques et là reconnaissance dont rltalie lettrée paya 
ses découvertes font un devoir de lô nommer dans 
un ouvrage où Ton veut donner à la jeunesse une 
idée de la culture et des plaisirs de l'esprit Italien au 
quinzième siècle , en même temps que des legons de 
morale et de vertu « 

Dans cette ville toute germaine , où s^était assemble 
le concile 9 les Italiens se considéraient comme des 
exilés. Pour échapper à l'ennui^ Poggio entreprit des 
excursions dans les contrées environnantes. L'espé- 
rance de découvrir quelque trésor des temps anciens 
lui fit choisir de préférence les lieux où s'élevaient 
des monastèrei. Les bibliothèques de ces pieuses 
Retraites ont longtemps servi d'asile aux œuvres du 
génie antique* Il se rendit à la fameuse abbaye de 
Saint'^Gall^ située à vingt milles de Constance , et il fut 
amplement dédommagé des courses infructueuses 
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qu'il avait pu faire auparavant. Il trouva dans cette 
abbaye un Quintilien complet, les trois premiers 
livres et la moitié du quatrième de V Argonautique 
de Yalerius Flaccus, des commentaires d'Âsconius 
Pedianus sur huit discours de Cicéron , V Architecture 
de Yitruve, Priscien le grammairien, etc. Mais ce 
ne fut pas dans la bibliothèque de Tabbaye qu'il 
mit la main sur ces manuscrits , il les découvrit sous 
la poussière , au fond d'une tour humide et obscure , 
où Ton eût à peine consenti, dit-il naïvement dans 
une lettre à ses amis, à renfermer un criminel con- 
damné à mort , comme si un vieux parchemin déposi- 
taire de la pensée humaine avait plus de droits au res- 
pect que Thomme lui-même. 

Le dédain des moines de Sàint-Gall pour ces vieux 
livres prouve qu'ils avaient dégénéré de l'esprit 
dont étaient animés leurs devanciers, mais non 
qu'on en doive moins attribuer aux ordres religieux 
la conservation des manuscrits anciens, — c'est pour- 
tant ce qu'ont prétendu conclure de ce fait et de quel- 
ques autres du même genre, qui se produisirent 
alors , des hommes ravis d'avoir un prétexte de reti- 
rer aux moines jusqu'à cette gloire de nous avoir 
conservé , à travers la barbarie qui sépara le monde 
ancien du monde nouveau, le fanal qui guida notre 
esprit dans ses efforts pour se connaître lui-même et 
mettre à profit les facultés dont Dieu l'a doué. 

Si la joie de Poggio fut grande des découvertes 
qu'il avait faites, elle ne fut pas moindre parmi tous 
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les amis des lettres; il reçut les compliments les plus 
enthousiastes et les plus sincères de Guarino, d'Am- 
broise le Camaldule, de Niccolo Niccoli, et de Gas* 
parino Barzizza, qui était alors à Milan. La ville de 
Padoue se crut aussi redevable envers lui, et le fit 
remercier d'avoir remis en lumière une partie des 
œuvres de dexx:^ anciens écrivains qu'elle s'honorait 
d'avoir vus naître : Âsconius Pedianus et Yalerius 
Flaccus. 

Poggio y excité par ses succès , sollicita un congé du 
pape, et se mit à explorer les couvents d'Allemagne 
et de France. Il fit bientôt parvenir à ses amis , après 
l'avoir recopié de sa main , le discours de Gicéron 
pour Gécina, qu'il découvrit à Langres, chez les 
moines de Gluny. 

De retour à Constance , il y prononça l'oraison fu- 
nèbre d'Emmanuel Chrysoloras, ce savant Grec si 
cher à l'Italie , et qui assistait au concile pour y servir, 
s'il se pouvait, les intérêts de l'empereur Manud 
Paléologue. 

Emmanuel Ghrysoloras avait vécu avec un grand 
éclat en Italie comme en Grèce; il avait rempli di- 
verses missions politiques qui l'avaient détourné de 
ses travaux littéraires , mais il n'en était pas moins 
resté dans l'opinion des Grecs et des Italiens un des 
premiers philologues et littérateurs de son temps. 

Le 11 novembre 1417, le concile de Constance 
couronna ses travaux par l'exaltation au trône ponti- 
fical du cardinal de Saint -Georges au Voile d'or, 

TOME I. 4 
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Ottone Golonna, qui prit le nom de Martin V. Celte 
nouvelle fut reçue en Italie avec une grande joie. On 
crut les maux de TEglise terminés. Le nouveau pape 
se rendit à Mantoue, et Poggio , qu'il avait cherché à 
fi^attacher^ le quitta dans cette ville pour reprendre le 
cours de ses pérégrinations scientifiques. 

Dans cette même année , Francesco Filelfo arrivait 
à Venise ) et commençait , à peine âgé de dix-neuf 
ans, des leçons d'éloquence qui ne tardèrent pas à 
lui attirer une grande réputation. Il rechercha Yicto- 
rin et lui déclara tout d'abord ne vouloir se conduire 
que d'après ses conseils. Mais les débuts de Filelfo 
dans la vie étaient trop heureux , et son éducation 
morale avait été trop négligée pour qu'il reconnût 
facilement ce qui lui manquait, et surtout pour qu'il 
s'effi3rçàt de l'acquérir. Tout ce qu'il pouvait, c'était 
de recevoir avec une certaine déférence les avis de 
Victorin ; mais son oreille , fascinée par les louanges 
et la flatterie , ne permettait pas à la vérité de faire 
impression sur son esprit, et chaque jour ajoutait 
quelque chose à son orgueil et à sa vanité. Ne faisant 
point le discernement de ce que sa jeunesse ajoutait 
à ses succès , il croyait naïvement que nul en Italie 
ne pouvait être considéré comme son égal en savoir 
et en éloquence, et ne tarda point à exciter contre lui 
des haines très-vives parmi ce que Venise comptait 
d'hommes appliqués aux travaux littéraires, 

Victorin apaisa par la douceur de ses paroles et 
l'autorité que lui donnait sa vie quelques*unes des 
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querelles qui s'élevèrent entre Filelfo et ceux que son 
orgueil offensait; mais elles devinrent si fréquentes, 
qu*il n'y suffit plus. Après deux ans de séjour à 
Venise, Filelfo avait lassé la patience de tous, et ne 
pouvait plus lui-même supporter personne. Il reçut 
alors une invitation conçue dans les termes les plus 
flatteurs de Philippe-Marie , duc de Milan , pour aller 
professer dans cette ville. 

Philippe -Marie grandit aussitôt dans 1* esprit de 
Filelfo , et y tint la place que les Vénitiens occupaient 
deux ans auparavant. Il ne savait plus parler que de 
Philippe-Marie , et comme il ne louait jamais les uns 
qu'aux dépens des autres , il redoublait ses invectives 
contre les Vénitiens. 

Ce Philippe-Marie régnait alors sur tout l'État de 
Milan, car Jean-Marie, son frère, s'était rendu si 
odieux par sa férocité, qu'il était mort victime d*an 
assassinat en 1412. Philippe-Marie ne valait guère 
mieux ; il était dur, soupçonneux, inquiet, sans foi, 
mais il avait plus de souplesse et d'étendue d'esprit; il 
savait paraître grand et généreux à propos , discerner 
qui méritait sa confiance, et malgré tous ses défauts, il 
ne la retirait jamais légèrement. Dans les vicissitudes 
qu'il éprouva pendant le cours d'un règne qui fut 
long et toujours agité, il ne s'abandonna jamais 
et ne fut pas abandonné de ceux qu'il avait choisis 
pour l'aider à rétablir sa fortune. Ce qui contribuait 
encore à lui donner un certain éclat , c'était la distinc- 
tion avec laquelle il traitait les savants et son goût 
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réel ou aCEecté pour les lettres. Il avait toujours avec 
lui Dante et Pétrarque ; il citait de mémoire de 
nombreux passages de ces deux poëtes, et se plai- 
sait aux discussions littéraires. 

Francesco Filelfo , à son arrivée à Milan , fut l'objet 
d'une véritable ovation ; il put s'enivrer à son aise de 
louanges et d'honneurs. Le duc voulait sans cesse 
l'entendre , lui donnait la première place à ses côtés, 
le comblait de présents , et une foule attentive et en- 
thousiaste , formée par l'élite de la nation, se pressait 
à ses leçons publiques. Il fit part de ses succès à Vie- 
torin et ne tarissait point dans sa lettre d'éloges sur 
les Milanais. Yictorin, dans sa réponse, lui dit : 
Rappelez-vous ce que sont devenus les Vénitiens, dont 
vous disiez précisément les mêmes choses il y a deux 
ans. Filelfo répliqua par un volume pour établir qu'il 
n'avait jamais été complètement dupe du caractère 
vénitien, et qu'il n'aurait pas à changer d'opinion sur 
les Milanais. L'année suivante , 4 420 , se prétendant 
trompé par le duc, trahi par les Milanais dans les 
amitiés qu'il avait formées, et n'être plus qu'un objet 
de haine et d'envie , il partait pour la Grèce , autant , 
disait-il , pour se perfectionner dans la langue grec- 
que que pour échapper aux hommes pervers dont la 
fureur le poursuivait , et qui n'étaient nulle part aussi 
nombreux que dans l'État de Milan. 

Le texte des manuscrits retrouvés par Poggio était 
altéré en quelques endroits. Le soin de le rétablir 
retenait alors à Milan Gasparino Barzizza. Dans la 
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lettre qu'il écrivit à Guarino, en lui envoyant un 
exemplaire des discours de Cicéron , il s'étendit sur 
les procédés inqualifiables du jeune Filelfo. On ne 
trouve grâce devant lui , disait Barzizza , qu'en se 
résignant à la plus basse flatterie et en épousant les 
haines violentes dont il fait suivre toutes les erreurs 
de jugement qu'il commet sur les hommes et sur les 
choses. 

Il est un exemple frappant, dit Yictorin, à qui 
Guarino communiqua cette lettre, que la culture et 
l'étendue de l'esprit ne servent à rien dans la con- 
duite de la vie, si ce n'est à rendre les fautes plus 
nombreuses et plus graves peut-être. Les hommes 
chargés d'élever la jeunesse sont bien coupables 
quand ils soignent l'instruction sans se soucier de la 
morale. 

Mais quel pédagogue , répliqua le Guarini , ne met 
des préceptes de morale sous les yeux de ses élèves 
et ne leur adresse même de temps en temps des dis* 
cours de pure morale? 

Croyez- vous que le cœur, pour s'approprier la sub- 
stance des choses, pour en faire son élément et sa 
vie , ait besoin de moins de culture que l'esprit ? et je 
voudrais bien savoir ce que ferait l'esprit de quelques 
morceaux des meilleurs auteurs, si on les lui présentait 
sans qu41 fût préparé par des soins patients et assidus 
à les goûter et même à les comprendre. Dès que Tin- 
struction morale ne marche point de pair avec Tinstruc- 
tion intellectuelle, la science est un poison plus qu'un 
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fruit salutaire , et il y aurait bien plus de dérègle- 
ment chez un peuple dont on ne cultiverait que 
Fesprit j quel que fût le degré de connaissances où il 
parvint , que chez un autre où une morale intelligente 
et sûre serait Tunique aliment du cœur et de Tesprit. 
On peut même dire que chez celui-ci la vertu seule 
serait en hon^neur, tandis que chez le premier il n'y 
aurait pas une mauvaise passion qui n'eût ses apolo* 
gistes et ses défenseurs. 

Eh bien! mon ami, lui dit Guarino, rendez-vous 
ce témoignage qu'il ne tient pas à vous de former des 
citoyens accomplis , puisque vous vous occupez d'une 
sollicitude égale du cœur et de l'esprit de vos élèves. 

Qui oserait affirmer, reprit Victorin , qu'il fait tout 
ce qu'il pourrait faire, et qu'il fait bien ce qu'il ne 
néglige pas? ce n'est ni vous, ni moi, n'est-ce pas? 
ni aucun homme habitué à réfléchir sur lui-même. Ce 
n*est qu'à Dieu qu'appartient ce discernement, mais 
si j'en ai tremblé plus d'une fois, je me suis rassuré 
en pensant qu'il mesure sa justice à notre infirmité. 

Il parlait ainsi dans son humilité, et il avait rai- 
son; mais que de jeunes gens le bénissaient pour les 
semences de vertu qu'il avait su faire fructifier en 
eux I que d'autres avaient été arrachés à de honteux 
désordres par l'irrésistible éloquence qui animait sa 
parole quand il flétrissait le vice et préconisait la 
vertu! D'ailleurs, comme le bon pasteur de TÉvangile, 
il s'attachait au pas de la brebis égarée et n'avait de 
repos que lorsqu'elle était rentrée au bercail. 
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Il faut avoir une nature bien mauvaise ou bien 
corrompue pour n'être point touché d'un intérêt que 
rien ne rebute , et qui ne se produit que par des pa- 
roles de douceur, de commisération , de tendresse et 
des actes de dévouement. 

Il était si généralement reconnu parmi la jeunesse 
qu'on ne pouvait résister à Victorin , que ceux que 
ridée d'une réforme effrayait prenaient le parti de le 
fuir, dans la crainte d'être contraints de se corriger. Il 
eût si ardemment désiré que dans ce mouvement des 
esprits qu'il admirait comme l'œuvre de Dieu la mo« 
raie eût repris l'empire qu'elle doit exercer sur les 
hommes, pour qu'ils n'abusent point des dons de 
Dieu et les fassent servir à glorifier son nom ! 

Ce n'était point seulement sur les lettres que 
s'exerçait l'activité de l'esprit , mais l'architecture , la 
peinture , la sculpture étaient cultivées avec la même 
ardeur. C'était le temps où Michellozzi et Brunnelles<- 
çhi donnaient l'essor à leur génie architectural ; le 
second , poète et sculpteur, en même temps qu'arohi» 
tecte , allait bientôt élever à Florence la coupole re- 
nommée de Santa-Maria del Fiore. Donatello rivalisait 
avec Brunelleschi pour la scupiture et l'y surpassait ; 
Ghiberti travaillait à ces merveilleuses portes de l'é^^* 
glise de Saint- Jean, à Florence, que Michel-Ange 
devait juger dignes d'être les portes du paradis , et 
les temps de Masaccio et de Philippe Lupi, son élève, 
n'étaient pas loin. La gloire d'encourager à leurs dé- 
buts et de protéger ces deux grands peintres, qui de* 
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vaient opérer une révolution dans leur art, était 
réservée à Gosme de Médicis. 

C'était un grand et beau spectacle que ce travail 
de Tesprit humain dans toutes les directions que Dieu 
lui a ouvertes : des voyages lointains étaient entre- 
pris ; on voulait s'ouvrir de nouveaux mondes , et en 
attendant l'illustre Colomb, les Génois s'efforçaient de 
, retrouver la route maritime aux Indes occidentales ; 
Marco Cornaro , Vénitien , voyageait en Perse et dans 
plusieurs contrées de l'Orient, et Christoforo de Buon- 
delmonte, prêtre florentin, donnait une description 
des îles de PArchipel et de Fîle de Candie. 

On était arrivé en 1 420 , Guarino se disposait à 
quitter Venise pour Vérone , sa patrie , et Victorin al- 
lait retourner à Padoue, où il était redemandé. Il 
était tranquille et honoré à Venise , mais Padoue , où 
il avait vécu dans la pauvreté et l'obscurité , lui était 
chère à ces deux titres, et c'était là surtout qu'il vou- 
lait épargner aux autres les difficultés qu'il avait eues 
à surmonter lui-même. 

Des deux personnes qui auraient pu exercer assez 
d'influence sur lui pour le retenir à Venise après le 
départ de Guarino, Tune n'était plus, Carlo Zeno, 
et l'autre , Francesco Barbaro , son élève chéri , était 
hors de Venise. 

Il ne se rendit point immédiatement à Padoue , il 
voulut se procurer la joie d'embrasser son cher Am- 
broise avant de reprendre sa vie de science et de 
travail, et se mit en route pour Florence. 
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Martin V. — Braccio de Montone. — Victorin logé chez les camal- 
dules de Florence. — Cosme de Médicis. — Entretien d'Ambroise 
et de Victorin au sujet de Cosme. — Saint Bernardin de Sienne. 
— Saint Jean Capistran. — Trouble de conscience où tombe Vic- 
torin. — Il quitte Florence. 

La turbulence des Romains et la confusion où 
se trouvaient toutes les villes de TÉtat ecclésias- 
tique retenaient le nouveau pape, Martin V, hors des 
lieux de sa domination temporelle. Il recevait à Flo- 
rence, depuis le 26 février 1 41 8, une splendide hos- 
pitalité. Braccio de Montone, seigneur de Pérouse, 
un des plus fameux chefs de condottieri, avait été 
mandé par la république pour conférer avec le pape 
sur les mesures qu'il convenait de prendre à l'égard 
de sujets rebelles. Il avait fait son entrée avec l'éclat 
d'un puissant prince : des députés de chacune des 
villes qui s'étaient rangées sous son obéissance et ses 
compagnons d'armes formaient son escorte, les uns 
et les autres vêtus d'or et de soie; les princes de 
Foligni et de Gamerino marchaient à ses côtés pour 
lui faire honneur. Là république avait eu soin de 
faire préparer le logement et les vivres sur toute la 
route à ce magnifique cortège , et partout le peuple se 
pressait pour contempler le héros qui avait su vaincre 
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le grand Sforza. On était dans tout le bruit et la dis- 
sipation des fêtes qu'on lui donnait quand Victorin 
arriva à Florence, seul, à pied, inconnu de tous 
dans la brillante cité, mais avec une âme paisible et 
satisfaite , bien précieux que ne procurent point tou- 
jours les transports de la foule et Téclat d'une grande 
renommée. 

Il logea aux Gamaldules , et mit au nombre de ses 
plus heureux jours ceux qu'il partagea ainsi entre les 
exercices spirituels du couvent et la société d'Am- 
broise. Les deux amis purent reconnaître, chacun 
d'eux en ce qui regardait Tautre, qu'ils n'avaient 
point perdu le temps qui s'était écoulé depuis leur 
séjour mutuel à Padoue, s'il est vrai que pour l'homme 
qui a la juste idée de ses destinées le temps le mieux 
employé est celui où il a fait quelque progrès dans la 
vertu , 

C'est pendant cette heureuse retraite aux Gamal- 
dules que Victorin connut Gosme de Médicis , dont 
la séduction d'esprit et de manières lui parut irré- 
sistible. 

Gosme était à peine âgé de trente ans, mais l'usage 
qu'il faisait des richesses de sa maison, son brillant 
et pénétrant esprit, sa bonté aimable et généreuse, 
la protection qu'il accordait aux sciences et aux arts, 
le rendaient déjà l'arbitre de la république. 

Athènes eût banni un citoyen tel que Médicis, dit 
un jour Victorin à Ambroise, car elle n'eût pas cru 
pouvoir demeurer libre avec lui. 
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Il n'est point sûr que les Médicis ne le soient pas 
nn jour de Florence, répondit Ambroise; Toligarchie 
qui nous gouverne depuis quarante ans a peur de leur 
popularité, et elle a raison , car elle en sera vaincue , 
si elle ne veille bien et si elle ne lutte d'habileté avec 
ses heureux rivaux. 

Que devrait-elle faire, selon vous, qu'elle ne fasse 
pas? demanda Yictorin. 

Elle devrait ne point laisser aux Médicis F honneur 
de réparer ses négligences ou ses injustices ; elle de- 
vrait surtout ne point resserrer chaque jour ses rangs 
avec un orgueil jaloux. Conduite par Renaud des 
Albizzi , l'adversaire déclaré des Médicis , elle sisole 
de la nation pour ne pas ouvrir à ceux-ci ou à leurs 
clients quelque entrée aux affaires. On dirait que 
Florence est encore au lendemain du gouvernement 
des Giompi, où, toute meurtrie des coups furieux qui 
lui avaient été portés et humiliée d'avoir subi un 
gouvernement méprisable , le mot seul de démocratie 
lui inspirait tant d'effroi que, pour mieux rompre 
avec les farouches démagogues qui avaient failli la 
faire périr, elle se serait réfugiée dans les bras d'une 
oligarchie plus étroite encore que celle qui se présen- 
tait. Mais notre gouvernement ne la voit-il pas au- 
jourd'hui accueillir avec prédilection les fils de ces 
hommes qu'elle maudissait il y a quarante ans , et 
tendre avec complaisance la main à la démocratie à 
mesure que Téloignement des maux passés lui fait 
oublier sa reconnaissance pour la faction qui l'a dé- 
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livrée ? Et c'est le temps que ce gouvernement choisit 
pour élever encore les barrières qu'il a mises entre 
lui et la nation , pour redoubler de défiance et de 
sévérité envers ceux qu'il soupçonne de tendances 
opposées ; s'il persiste dans cette voie , n'assure-t-il 
pas le triomphe des Médicis, qui se posent comme 
les représentants de la cause populaire et autour 
desquels se groupent chaque jour de nouveaux adhé- 
rents? 

Les Âlbis^i y dit Yictorin , ont rendu d'incontes- 
tables services à la république , et ils ont encore, 
je crois , un puissant parti qui les appuierait quand 
rheure en serait venue? 

Je crains bien , reprit Âmbroisë , qu'il n^y ait plus 
que l'habitude qu'a prise la nation de les voir à la 
tête des affaires qui les soutienne encore y et si c'est 
une force , elle n'agit eflScacement que combinée avec 
d'autres. Je m'attristerais de leur chute, d'abord parce 
que les forces d'un État s'épuisent par les révolutions , 
ensuite parce que c'en serait fait peut-être de la 
liberté de Florence. Les Albizzi ne se sont jamais 
montrés des hommes de parti , mais bien les hommes 
de la nation, tandis que les circonstances, en groupant 
autour desMédicis des citoyens obscurs sur lesquels ils 
exercent un ascendant illimité, leur donnent l'attitude, 
bien nettement dessinée aujourd'hui dans la personne 
de Cosme, de ces hommes que Ton voit dans les répu- 
bliques s'élever toujours sur les ruines de la liberté. 

Tout en redoutant, comme citoyen d'une repu- 
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blique, les tendances de Médicis, le bon et docte 
Ambroise goûtait extrêmement ses entretiens et n^eût 
pas renoncé facilement à son amitié. C'était en effet 
Tesprit le plus profond et le plus varié qui se pût 
rencontrer , et en même temps le plus aimable et le 
plus modéré dans la discussion , où il s-efforQait de 
n'apporter que des raisons sans réplique , esprit plein 
de douceur , qui évitait avec soin de violenter l'opi- 
nion d'autrui et s'avouait vaincu dans l'occasion sans 
difficulté et sans souffrance. 

Yictorin fut complètement subjugué par ce rare et 
charmant esprit, et comme il n'avait point l'âme aussi 
républicaine que son ami , il pensait que les Floren- 
tins ne seraient pas si à plaindre de se laisser séduire 
par les Médicis , et qu'un peu moins de liberté , c'est- 
à-dire moins d'agitations, de violences et d'émeutes, 
pourrait même sans trop d'effort être considéré comme 
un gain. 

Pendant ce séjour qu'il fit chez les camaldules , il 
connut encore un homme d'une vie et d'un esprit 
bien différents, et qui ne lui inspira pas des sen- 
timents moins vifs. C'était Bernardin de Sienne , 
comme on disait alors, et qui a mérité que l'Église, 
sous le pape Nicolas V, en 1 450 , six ans à peine 
après sa mort , le mit au nombre des saints. Sorti 
d'une famille distinguée et qui , voyant son précoce 
génie, rêvait peut-être pour lui bien des grandeurs 
humaines, le jeune Bernardin , enfant de prédestina- 
tion, ne pouvait se distraire des choses de Dieu. Il 
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avait à peine fini ses études de philosophie qu'il entra 
à Sienne dans Thôpital.de Scala, où, avec Tactivité 
de ses vingt ans et l'amour divin qui dévorait son 
cœur, il fit des prodiges de charité pendant la peste 
qui désola la ville en 1 400. Deux ans après, il entrait 
dans Tordre de Saint-François de Fétroile observance, 
qu'il réformait bientôt , et sa vie dès lors n'avait plus 
été remplie que par les travaux de l'apostolat et de 
la charité. U faisait entendre partout la parole de 
Dieu : dans les hameaux , dans les villages, sur les 
places publiques des villes qu'il traversait, comme 
dans les nefs des cathédrales ; les grands et les petits, 
les riches et les pauvres, les savants et les ignorants, 
trouvaient également leur part dans ses prédications : 
nul ne résistait à l'onction pénétrante de sa parole , 
que relevaient encore un organe grave et sonore et la 
figure la plus expressive. Il éveillait le remords dans 
les cœurs les plus endurcis , enflammait les justes , 
stimulait les tièdes, triomphait de la tranquillité des 
indifférents , et des milliers de conva*tis se portaient 
sur ses pas. 

Il fonda jusqu'à trois cents couvents de son ordre. 
Il prêchait alors à Florence et logeait chez les camal- 
dules. Yictorin se sentait ^i face de lui bien peu 
avancé dans la voie qui mène à la vie; il prenait en 
pitié cette science qui avait dévoré tout son temps et 
qui lui avait appris si peu de chose de ce qu'il lui 
importait le plus de savoir. 

Bernardin était dans ce temps accompagné d'un 
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jeune disciple dont l'ardente charité contribuait encore 
à jeter Yictorin dans le trouble et la tristesse. Jean, 
surnommé Gapistran, de la ville qui lui avait donné 
naissance, fils d'un gentilhomme angevin, s'était 
arraché aux douceurs du mariage et aux avantages 
d' une position honorable pour suivre dans la morti- 
fication et la pauvreté Jésus-Christ, qui disait à son 
cœur des choses ineffables. 

Rien ne pouvait se comparer à l'ardeur qui ani«- 
mait ce jeune homme, sa parole devenait de feu 
quand il parlait des mystères de THomme-Dieu, des 
larmes ruisselaient sur ses joues déjà creusées par la 
pénitence, son regard levé vers le ciel cherchait dans 
l'espace l'objet de son amour et l'y rencontrait sou^ 
vent, à en jugar par les fréquentes extases où on le 
voyait tomber. On sentait qu'il y avait dans ce jeune 
homme un confesseur de la foi , et qu'il ne lui man- 
quait qu'un champ ouvert à la persécution. 11 sut la 
trouver peu d'années après , chez les hussites de Bo- 
l^me , dont les deux chefs, Jérôme de Prague et Jean 
Huss, avaient été livrés aux flammes par le bras sécu- 
lier pendant la durée du concile de Constance. Il 
entreprit de catéchiser ces hommes égarés , qui dans 
leur féroce ardeur couvraient de sang et de ruines 
toutes les provinces où ils se portaient. Jean Capistran 
fit parmi eux de nombreuses conversions et s'attira 
ainsi la haine des plus fanatiques. Calomnié, persé- 
cuté, poursuivi de lieu en lieu, il ne cessa, quels que 
lussent les dangers qui pouvaient l'environner, de 
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faire entendre la parole de la vérité. Ce fut le même 
zèle pour la gloire de Dieu qui le conduisit plus tard 
sous les murs de Belgrade dans la guerre de Huniade 
contre les Turcs; héros et missionnaire, il enflamma 
Tannée chrétienne par ses discours et ses exemples, 
et rendit indécis les plus braves à qui de lui ou de 
Huniade revenait l'honneur de la prise de Belgrade. 
Je touche déjà aux deux tiers de ma vie, se disait 
Yictorin, combien plus d'hommes meurent avant 
soixante ans qu'il n'y en a qui dépassent ce terme! 
et que retirerais-je des travaux où je me suis con- 
sumé, si Dieu m'appelait aujourd'hui devant lui ? De 
ces deux hommes, l'un est à peu près de mon âge, 
Tautre pourrait être mon fils , et si je vais de l'un à 
l'autre , je vois que l'un et l'autre , le plus jeune 
comme le plus âgé, ont les mains pleines d'œuvres 
de vie et paraissent avoir vécu un siècle au prix de 
moi! Que ferai-je donc? continuerai-je à dépenser 
au hasard les restes d'une vie qui ne m'a été donnée 
que pour tendre sans cesse vers Dieu , mon principe 
et ma fin ? m'exposerai-je plus longtemps à entendre 
prononcer sur moi un arrêt terrible et irrévocable? 
Non, je romprai les attaches qui me retiennent au 
monde, j'abandonnerai cette science vaine pour ne 
m'occuper plus que de celle qui fait les délices des 
anges et des saints , je me mettrai à Técole de Bernar- 
din et de Jean ! plus de science ! plus de livres! plus 
d'entretiens littéraires et philosophiques ! A ces mots, 
une émotion triste et profonde s'emparait de lui. Quel 
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vide suivra cette ruptare? se demandait-il ; Tamour 
de Dieu parviendra-t-il à le combler ? Et il se cmt 
destiné à la réprobation , puisqull hésitait à renoncer 
pour Dieu aux vaines abstractions de la science 
hamaine. 

Ces agitations pénibles durèrent quelque temps. 
Comme il arrive toujours quand on laisse prendre à 
une même idée trop d'empire sur soi , il s'exagérait 
les imperfections qui étaient en lui et ne voulait point 
voir le bien qui s'y trouvait. Ce n'était certainement 
pas par un vain amour de la louange et de la re- 
nommée qu'il avait recherché la science , mais dans 
le but honorable de se rendre utile aux hommies, 
puisque, pauvre et sans nom, il n'avait à sa disposi- 
tion aucun autre moyen de leur faire du bien. La nature 
avait pu le porter vers l'étude , mais la grâce était 
venue ennoblir, sanctifier le penchant naturel, et 
rendre agréables à Dieu les œuvres qui en résultaient. 

D'où vient que son intimité avec frère Ambroise 
et même sa retraite aux Camaldules jusqu'à l'arrivée 
des deux frères mineurs n'avaient jamais excité ces 
angoisses dans son âme? Frère Ambroise n'était-il 

pas un religieux exact et zélé et tous les bons camal- 

« 

dules ne lui avaient-ils pas été un sujet d'édification? 
Sans doute, mais Ambroise cultivant les lettres, en- 
tretenant du fond de sa retraite des relations litté- 
raires; vif, enjoué dans la conversation, n'oflFrait 
rien d'austère dans sa piété, et si l'on en excepte des 
exercices de piété plus longs et plus exacts, comme le 

TOME I. ^ 
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comporte la régularité d'un couvent, la vie que menait 
YictoriQ aux Camaldules était à peu près celle qu'il 
s'était imposée dès sa jeunesse dans sa modeste et 
paisible demeure. Bernardin et Jean lui montraient 
en leurs personnes des hommes entièrement dégagés 
de toute affection du temps et dont Tunion avec Dieu 
ne souffrait point de relâchement ni d'altération, et 
son âme, aussi tendre que sensible, exaltée outre 
mesure par ce spectacle , devait vouloir s'élancer sur 
Jours traces. La pauvreté lui avait interdit d'embellir 
les jours de sa jeunesse par les liens du mariage : 
Qui peut à peine vivre seul , s' était-il dit , non sans 
une indicible tristesse qu'il avait bien vite offerte à 
Dieu, ne doit faire partager à personne les difficultés 
de son existence. — Il s'était efforcé de reporter vers 
Dieu tous les trésors d'amour que contenait son cœur 
chaste et pur; il y avait réussi , et c'était ce divin 
amour qui , grandissant en lui avec les années , éle- 
vant peu à peu son âme au-dessus des choses créées, 
le portait à croire , en présence de Bernardin et de 
son disciple , qu'il n'avait encore rien fait pour Dieu , 
^ et n'avait répondu aux grâces qu'il en avait reçues 
que par l'orgueil et l'ingratitude. 

Tout pesant qu'était pour lui le fardeau de ces 
pensées , il ne s^ouvrit sur l'état de son âme ni à Am- 
broise ni à Bernardin ; il craignait que l'un ne le ju- 
geât avec trop d'indulgence, et que Tautre, avec sa. 
véhémente énergie , ne le laissât pas maître de se 
reconnaître et ne lui fît enchaîner sa volonté avant 
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qae le temps et la réflexion lui eussent donné le 
loisir de lire bien clairement dans son âme. Il quitta 
Florence et se rendit à Padoue , où son retour causa 
parmi les étudiants une véritable allégresse. 




5. 
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Retour de Victorin à Padoue. — Niccolo Niccoli. — Découverte d'un 
manuscrit de Cicéron par Tévêque de Lodi. — Georges de Trébi- 
zonde. — Victorin quitte Padoue pour Venise. — Un sénateur lui 
propose la place de précepteur des fils du seigneur de Mantoue. — 
Il refuse. — Ses amis triomphent de ses répugnances. — U part 
pour Mantoue. 

Victorin éprouva un grand charme à pouvoir enfin 
se consacrer à la jeunesse sans distraction et sans 
empêchement ; sa maison était ouverte à tous les éco- 
liers, et de préférence aux plus pauvres. Tous trou- 
vaient en lui un père autant qu'un maître. On ne 
savait ce qu'on devait le plus admirer, ou de sa gé- 
néreuse et patiente bonté, ou de sa science, ou de 
la manière presque merveilleuse dont il avait acquis 
cette science, lui, pauvre écolier, sans protection et 
sans secours; on se rappelait avec attendrissement ses 
débuts à Padoue , et les jeunes gens se le proposaient 
avec enthousiasme comme un modèle dont ils ne de- 
vaient point détourner les yeux. 

Il était leur guide, leur conseil, leur appui; dès le 
matin, ils assiégeaient sa demeure, et n'en sortaient 
guère qu'à la nuit ; ils lui faisaient cortège quand ses 
affaires, ses relations ou leur bien commun Tappe- 



CHAPITRE VIL 69 

laient dans les lieux publics, et le peuple de Padoue, 
partageant bientôt les sentiments de sa jeunesse, 
le consultait comme un oracle dans les affaires de 
la cité. 

C'était une épreuve, et des plus délicates. Il est plus 
facile dô se plaire dans son obscurité que de demeurer 
indifférent à la louange et à la renommée, qui vien- 
nent tout à coup la dissiper. Ces puissants mobiles de 
la plupart des actions des hommes agissent comme 
par enchantement sur les plus fortes tètes* 

Victorin portait le cœur si haut, qu'il réussit à 
éviter l'écueil qui s'offrait à sa vertu; il continua 
de faire le bien avec la simplicité d'un homme qui 
reporte fidèlement à Dieu tout ce qu'il est et tout ce 
qu'il peut, et qui rougirait de s'attribuer aucun des 
dons qu'il tient de la bonté divine. 

Ces sentiments si chrétiens ne contribuaient pas 
peu au charme irrésistible de sa parole ; jamais dans 
les entretiens , même les plus familiers, il ne lui échap- 
pait un mol , un sourire, un geste qui pût faire rougir 
rignorance ; il savait écouter longtemps et avec bien- 
veillance, il laissait à loisir s'exercer l'esprit d'autrui ; 
et si , pour redresser quelque erreur, il lui fallait dé- 
mentir des faits avancés, c'était avec tant de discré- 
tion et de ménagement, qu'on lui savait toujours gré 
de l'avoir fait. 

Niccolo Niccoli , le rival de Cosme de Médicis, dans 
la recherche des manuscrits , était alors à Padoue, où 
il était venu tout exprès pour copier les œuvres latines 
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de Pétrarque sar des manuscrits très-complets qui 
avaient été mis en ordre et copiés sous la sanreillance 
du poëte. Niccolo avait eu le premier Tidée de former 
une bibliothèque qui pût être mise à la disposition 
des érudits, et comme ce n'était pas une médiocre 
entreprise avant la découverte de l'imprimerie y il y 
absorbait sa vie et sa fortune. 

Les efforts laborieux et patients de Niccolo inspi- 
raient à Yictorin une véritable reconnaissance; il 
voulut Taider dans la copie de Pétrarque , et si des 
mœurs très*différentes et le caractère difficile de Nic- 
colo ne permirent pa^ entre eux une liaison mtime, 
il s'empressa toujours de lui rendre tous les bons 
offices qui furent en son pouvoir. Tous les amateurs 
des lettres, avait-il coutume de dire, ont contracté 
une dette de reconnaissance envers Nic-colo Nicooli. 

II pouvait désormais donner un peu de temps, non 
pas au monde, mais à des entretiens qui délassaient 
son esprit , avec les hommes distingués que renfer-* 
mait Padoue. Il venait, disait-il avec une aimable 
simplicité, chercher la lumière auprès d'eux, tandis 
qu'eux, au contraire, disaient de lui qu'il avait l'art 
de changer en or pur le plus grossier alliage, c'est- 
à-dire de faire briller la vérité dans toute sa splen-;- 
deur, là où toutes leurs discussions leur avaient à 
peine permis de l'entrevoir mêlée à de nombreuses 
erreurs. 

Ces réunions avaient quelquefois lieu chez Nic- 
coli. On reçut un jour la nouvelle que l'évéque de 
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Lodi f Gherardo Landriani , avait découvert un très- 
ancien manuscrit de Cicéron y contenant ses trois li- 
vres de VArt oratoire, qu'on ne possédait encore 
qu'incomplètement y et celui des Orateurs célèbres. 
C'était Gasparino Barzizza qui faisait passer cette 
heureuse nouvelle , en annonçant qu'il croyait avoir 
enfin rétabli dans son intégrité un des manuscrits 
trouvés par Poggio à l'abbaye de Saint*Gall , les In- 
stitutions oratoires de Qointilien , qu'il en enverrait 
incessamment une copie à ses amis de Padoue, et 
qu'il allait maintenant se livrer au même travail sur 
les œuvres de Cicéron. 

Niccolo Niccoli se sentit dès lors irrésistiblement 
attiré à Milan. Dès qull eut terminé sa copie de Pé- 
trarque, il alla rejoindre non pas Gasparino 9 mais le 
manuscrit de Cicéron. Le pauvre manuscrit avait tant 
. souffert de l'abandon où on l'avait laissé, que Niccoli 
se fût inutilement employé à l'œuvre de sa restaura* 
tion, aussi bien que Gasparino , sans le secours d'un 
certain Cosimo de Crémone , jeune homme de grande 
intelligence et fort versé dans l'étude des manus- 
crits. Il réussit à rétablir parfaitement les trois livres 
de l'Orateur, le reste ne présenta point de difficultés, 
et l'Italie, eut en peu de temps de nombreuses copies 
de ces ouvrages du grand orateur. 

C'était de tous les écrivains latins celui que préfé- 
rait Yictorin ; il lui passait sa vanité en faveur de son 
génie et de l'élévation de son âme : « Comment, di- 
sait-il, se sentir supérieur par tant d'endroits à ses 



72 VICTORIN DE FELTRO. 

contemporains , et n'en être pas un peu vain , quand 
on est païen , tant de chrétiens qui ne sont pas des 
Cicéron, ajoutait-il en souriant , oublient de nous 
laisser entrevoir leur modestie , qu'on peut dire de 
Forateur antique ce que Notre-Seigneur a dit de la 
femme pécheresse : Que celui qui est sans péché lui 
jette la première pierre ! » 

Il expliquait alors cet auteur à un Grec déjà fort 
distingué, quoique à peine âgé de vingt-cinq ans, 
Georges, qui ajouta à son nom celui de Trébizonde, 
bien qu'il fût né à Candie. Il avait connu Yictorin à 
Venise, où il était arrivé avec Francesco Filelfo, dont 
il était l'ami. Il avait voulu se mettre sous la disci- 
pline de Guarino pour se perfectionner dans la langue 
latine, mais son caractère vain et présomptueux et 
ses emportements littéraires avaient bientôt rendu 
ses rapports si difficiles avec son maître, qu'après, 
deux mois de leçons, le maître et i^'élève ne pou- 
vaient plus se supporter, et s'étaient séparés en se 
répandant en invectives l'un contre l'autre. La dou- 
ceur et la simplicité de Yictorin pouvaient seules 
triompher de l'orgueilleuse susceptibilité de Georges. 
Si le maître eut quelquefois à se plaindre de F élève, 
le disciple i;i'eut jamais qu'à se louer du maître; aussi 
Georges disait-il naïvement : Tous les torts n'étaient- 
ils pas du côté de Guarino , puisque avec Yictorin , 
qui ne se fait point un jeu de m'offenser, je n'ai ja- 
mais un mot? Que d'hommes se jugent avec l'aveu- 
glement de Georges, et, faute d'avoir jamais su lire 
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en enx, se rendent haïssables par lears défauts mal- 
gré d^excellentes qualités ! 

Georges fut professeur d'éloquence grecque à Vi- 
cence, à Venise et à Rome , où il ne tint pas au pape 
Nicolas y de faire sa fortune, mais bien à lui-même, 
qui ne craignit point d'élever une querelle littéraire 
des plus violentes entre lui et son bienfaiteur, au 
sujet d'Aristote et de Platon , dont la philosophie 
partageait alors tous les esprits. Dans les discussions, 
l'homme orgueilleux porte sur le cœur une triple 
cuirasse, formée par la violence, Finjustice et le 
ressentiment; il irrite, frappe et blesse ceux à qui 
il doit le plus comme ceux qu'il faisait le plus 
profession d'aimer, sans que son cœur puisse se 
faire entendre et l'avertir qu'il se fait dur, ingrat, 
impitoyable. 

Encore une vie qui se passera dans le méconten- 
tement et Fagitation , se disait Yictorin en considé- 
rant Georges de Trébizondé. Comment donc est fait 
Fhomme, que, si convoiteux de bonheur, il s'aban- 
donne sans résistance à ces hôtes perfides qu'il loge 
en lui, la vanité et Forgueil, et qui font de son cœur 
le réceptacle de toutes les douleurs! La place un peu 
plus petite à ces monstres et un peu plus grande à 
ces aimables filles de Dieu : la douceur et la bienveil- 
lance , et voilà sa paix affermie au dedans et au de- 
hors. Que ne le comprend-il ! 

Mais quand Georges se plaignait avec emporte- 
ment de Finjustice des autres à son égard, des injures 
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qu'on lui avait faitesi et sang qu'il lai échappât un 
mot qui fût l'aveu d'un tort, Victoria ajoutait : Pour 
comprendre ce qui le prive de la paix, il faudrait 
que rhomme se connût, et il ne se connaît point, 
empêché qu'il est par ce fléau de sa vie, l'orgueil. 

Les écoliers de Padoue , en 1 422 , voulurent don- 
ner à Yictorin un témoignage de leur estime et de 
leur gratitude; ils lui oflrirent la chaire de rhéto- 
rique et d'éloquence latine laissée vacante par le 
départ de Gasparino Barzizza. Yictorin, qui n'avait 
pas abandonné son projet de retraite, ne s'engagea 
à la remplir que pendant une année , et il le fit avec 
un éclat qui grandit encore sa réputation. Le revenu 
de sa chaire fut consacré tout entier à de pauvres 
écoliers , qu'il logeait et nourrissait dans sa maison , 
et auxquels il ne demandait en retour de ses bienfaits 
que de se distinguer par la modestie et la régularité 
de leur conduite. 

Mais ces jeunes hommes lui donnèrent des sujets de 
chagrin, pliis d'un se montra indigne de ses bontés , 
et il fallait que sa belle âme eût bien souffert pour 
que l'année suivante il quittât Padoue, non pour goû-* 
ter à l'ombre du cloître cette paix céleste dont il était 
avide, mais pour aller enseigner à Venise, qu'il avait 
quittée pour Padoue trois ans auparavant. 

Âhl quand donc, s'écriait-il avec douleur à Fran- 
cesco Barbare, qu'il avait retrouvé à Venise, quand 
donc comprendra-t-on que l'homme a quelque chose 
en lui de supérieur à son esprit et de plus précieux, 
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qui est son âme, et qae cultiver T esprit en laissant 
rame en friche , c^ n'est point donner la vie^ mais la 
mort! homme! quel misérable assemblage tu offres 
de faiblesse et d'erreur , de sottise et d'orgueil! et 
cependant quand tu commences la vie^ continuait<-il 
avec tendresse , que de germes féconds , que de no* 
blés tendances! comme on suit bien la trace de ton 
illustre origine! et que ne pourrait-on faire de toi, si 
Ton savait t'éle ver ! Oh ! quel peuple heureux serait 
celui où Tenfance ne serait jamais confiée qu'à des 
mains pieuses , intelligentes et fidèles , où les déposi- 
taires de ses plus chères espérances croiraient ne 
pouvoir sans crime perdre de vue un instant le bien 
de ces âmes nobles et immortelles , créées à Tirnage 
d'un Dieu et rachetées de tout son sang! Ce temps ne 
viendra-t-il jamais pour le repos et la gloire de Thu* 
manité ! 

Il fit à Venise le mémo bien qu'à Padoue; il ouvrit 
de préférence sa maison aux pauvres écoliers ; il eut 
les mêmes chagrins , mêlés de quelques consolations. 
Ce fut dans la société de son cher Barbaro qu'il 
goûta ses joies les moins mélangées. La belle et forte 
nature de Barbaro avait correspondu fidèlement aux 
leçons de. son maitre ; il vivait en sage dans Tâge des 
passions , et malgré la double séduction du rang et 
de la richesse , sa rare intelligence , agrandie encore 
et perfectionnée par des études sérieuses et bien faites, 
brillait du plus vif éclat et lui méritait de la part de 
ses concitoyens une estime et une confiance toujours 
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croissantes. Dans les courts instants de loisir que lai 
laissaient les affaires pabliques , il s^occupait de litté- 
rature , et il savait si bien régler son temps , il acxM)r- 
dait si peu au sommeil et aux délassements frivoles , 
qu'à ne consulter que la liste de ses ouvrages , dit 
Tiraboschi j on croirait que les travaux littéraires ont 
absorbé sa vie, tandis que si Ton s'arrête aux charges 
dont il a été revêtu , on ne croit pas possible qu'un 
homme occupé de si graves et si nombreuses affaires 
ait pu s'en distraire un moment. Et non-seulement il 
cultiva les lettres, mais il entretint un commerce 
épistolaire avec la plupart des personnages distin- 
gués de son temps dans la politique ou la litté-* 
rature. 

Nommé podestat de Trévise Tannée même où Vic- 
torin se réunissait à lui à Venise et quand il accom- 
plissait à peine sa vingt-cinquième année; appelé aux 
mêmes fonctions l'année suivante à Yicence; ambas- 
sadeur de la république auprès du pape Martin Y, 
en 1426; ambassadeur du pape Eugène IV, succes- 
seur de Martin V, auprès de l'empereur Sigismond et 
des princes allemands , et dans l'intervalle podestat 
de Bergame^ de Vérone, capitaine de Brescia de 1 437 
à 1 440, il ne cessa de remplir des charges éminentes, 
où il montra tour à tour les qualités d'un politique 
habile et d'un homme de guerre, jusqu'en 1 454 qu'il 
mourut, n'étant encore âgé que de cinqaantesix ans. 
Il laissa aux jeunes hommes de tous les temps un 
exemple intéressant de ce que peut Thomme quand, 
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tenant ses passions captives sous le joug aimable dé 
la sagesse chrétienne^ il laisse les facultés de son 
esprit se développer régulièrement. 

Yictorin professait à Venise depuis plus d'une an- 
née, quand un sénateur qui Tavait en grande estime et 
affection vint un matin chez lui, et le serrant dans ses 
bras^ lui dit : Enfin , mon cher maître , la Providence 
va vous placer sur un théâtre digne de vous , et où 
tout le bien que rêve votre âme généreuse vous sera 
plus facile à réaliser ! Le seigneur de Mantoue , Jean- 
François de Gonzague, m'a fait l'honneur de s'adresser 
à moi pour le diriger dans le choix d'un précepteur 
pour ses fils. Je n'ai pas été fort embarrassé de lui 
répondre , et je n'ai eu besoin que de vous désigner 
pour qu'il me fît dire que tous ses vœux seraient 
comblés si vous consentiez à vous charger de l'édu- 
cation de ses fils. Voici une lettre qu'il vous adresse 
à ce sujet. 

La lettre du seigneur de Mantoue était conçue dans 
les termes les plus honorables pour Victorin , et il y 
exprimait un vif désir de lui voir accepter la propo- 
sition qui lui était faite. Mais le séjour d'une cour 
répugnait aux habitudes simples et modestes de Vic- 
torin , l'éducation des fils d'un prince lui apparais- 
sait environnée de difficultés presque insurmontables, 
et, ce qui devait rendre encore son consentement plus 
difficile , il se sentait plus que jamais attiré vers la 
vie religieuse. Avec la douceur et la franchise qui lui 
étaient propres j il fit toutes ses objections , ne dissi- 
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mula et n'outra rien , et se montra résolu à ne pas 
accepter. Le sénateur lui dépeignit le caractère de 
François de Gonzague sous les couleurs les plus pro- 
pres à le rassurer; il lui dit qu'il ne doutait pas qu'on 
laissât parfaitement libre le maître qu'on aurait choisi 
d'adopter avec ses élèves la discipline nécessaire aux 
progrès du bien ; il fit valoir, ce qui n'était pas d'un 
médiocre poids , la facilité qu'aurait alors Yictorin d^ 
fonder , sous la protection du seigneur de Mantoue , 
quelque gymnase où les écoliers seraient élevés d'après 
ses vues sur l'éducatioui et Yictorin ébranlé demanda 
du temps pour réfléchir. Dans T intervalle , il lui fit 
parler par Francesco Barbare , qui était alors podes- 
tat de Yicence , mais qui faisait de fréquents voyages 
a Yenise ; l'élève chéri supplia son maître de renon- 
cer au projet de s'ensevelir dans un couvent ; il lui 
parla au nom de la jeunesse , dont l'intérêt lui com- 
mandait de rester dans le monde; il lui dit que ce 
n'était pas à une âme comme la sienne qu'il conve- 
nait de ne se c(msidérer qu'elle-même et d'abandon- 
ner l'avantage des autres pour le sien propre. A tout 
ce que purent lui suggérer sa raison et sa tendresse, 
il voulut joindre l'autorité de la parole d'Ambroise 
le Camaldule. Dieu paraissait indiquer par les voies 
où il avait conduit Yictorin qu'il le destinait à éclairer 
et à diriger la jeunesse» Ambroise lui écrivit que 
c'était Dieu sans aucun doute qui l'appelait à Man- 
toue, et qu'en résistant davantage, non-seulement il 
se montrerait infidèle aux principes qu'il avait pro- 
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fessés toute sa vie, mais que, selon toute probabilité , 
il irait contre la volonté de Dieu. 

Victorin fat vaincu , il offrit à Dieu ses répugnances 
et ses regrets, et dit à ses amis que» si le seigneur de 
Mantoue s'engageait à lui laisser toute liberté avec 
ses élèves et lui permettait de fonder à Mantoue an 
gymnase pour les pauvres étudiants , il était prêt à se 
charger de l'éducation qui lui était proposée. La ré- 
ponse de François de Gonzague ne se fit pas attendre; 
die était telle que pouvait la souhaiter Victorin. Il 
partit peu après pour Mantoue, mais toutefois sans 
avoir pris d'engagement définitif; se réservant de se 
retirer, s'il reconnaissait ne pouvoir travailler effioa- 
oement à faire des hommes de bien des enfants qu'on 
voulait remettre à ses soins. 
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CHAPITRE VIII. 

La maison de Gonzague. — Jean-François et Paula. — Prospérité de 
la seigneurie de Mantoue sous le gouvernement de Jean-François. 
— Sollicitudes de Jean-François et de Paula pour l'éducation de 
leurs enfants. — La Casa Giojosa. 

La maison de Gonzague était une des plus illustres 
et des plus anciennes de Tltalie ; elle se glorifiait au 
quinzième siècle d'une longue suite de héros, et cette 
hérédité de gloire , qui ne suit point toujours celle 
des titres et des dignités , elle la conserva jusqu'au 
dernier de ses princes , Charles IV, violemment ex- 
pulsé de ses États par la maison d^ Autriche pour 
s'être montré le trop fidèle allié de Louis XIV. 

Les Gonzague prétendaient à raborigénat, quoi- 
que leur nom ne paraisse pas dériver du latin j et des 
historiens de leur maison les ont appuyés dans leurs 
prétentions. Ils étaient au moins des étrangers do- 
miciliés en Italie depuis longtemps , et ils y tenaient 
un rang distingué lors du démembrement du second 
empire d'Occident sous les successeurs de Charle- 
magne. Du neuvième au douzième siècle , on les voit 
figurer dans tous les événements importants qui peu- 
vent s'accomplir en Italie ; et ils s'y acquièrent un 
tel renom de gloire et de prud'homie j que les Man- 
touanSy opprimés par Passerino Bonacossi , qui s'était 
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rendu leur tyran , appellent Tun d'entre eux, Louis 
de Gonzague, comme un libérateur. Ce fut Taurore 
de leurs destinées princières. Louis détruisit la ty- 
rannie et s'établit à Mantoue, qu'il gouverna jusqu'à 
sa mort sous le titre modeste de capitaine de la 
ville , quoique le peuple Teût appelé par acclamation 
à la souveraineté. L'empereur Louis de Bavière, con- 
fiant dans les talents comme dans Thonneur du capi* 
taine de Mantoue , le nomma son vicaire perpétuel en 
Italie : haute dignité qui n'a été conférée en Alle- 
magne qu'aux électeurs de Saxe et de Bavière, et 
en Italie aux princes de Gonzague, aux ducs de 
Savoie et aux rois de Sardaigne. 

Guy de Gonzague, fils de Louis, qui avait glorieu- 
sement secondé son père dans la guerre et dans les 
soins de l'administration, lui succéda au titre de 
capitaine , et continua à faire chérir le nom de Gon- 
zague par les Mantouans. 

Si , avec les fils de Guy, Ugolin et Louis II , la gloire 
des Gonzague parut s'obscurcir, elle reparut brillant 
d'un nouvel éclat avec François ¥% fils de Louis II, qui 
remplit l'Italie de sa renommée militaire, et qui de 
tous les chefs de guerre dont Jean-Galéas avait 
formé le conseil de régence de ses enfants, fut le 
seul , comme nous l'avons vu , qui demeura fidèle 
aux orphelins , et ne chercha point à s'attribuer leurs 
dépouilles. A sa mort, les Mantouans n'hésitèrent 
pas à reconnaître pour leur seigneur Jean-François 
son fils , quoiqu'il n'eût encore que treize ans. 

TOME I. 6 
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La tutelle de Fenfant fat confiée à Charles Mala- 
tedta y seigneur de Rimini , autre représentant d'une 
suite de héros. Charles s'acquitta honorablement de 
cette tâche ; il prit le plus grand soin des intérêts de 
son pupille , et s'il en négligea trop Tédocatibn mo- 
i^âle ^ dans ses préoccupations d'administrateur et de 
guerrier, il obvia victorieusement aux effets de cette 
négligence en lui donnant pour épouse dès Tàge de 
quinze ans Paula Malatesta, sa nièce, une des femmes 
les plus distinguées et les plus vertueuses dont se 
puisse glorifier Tltalie. 

Paula, de quelques années plus âgée que son 
époux , fut bien un peu effrayée de Textréme jeu- 
nesse et de rimpétuosité du caractère de Jean-Fràn- 
çois. Il lui présentait, avec ses quinze ans, une na*" 
ture où rivraie s^était mêlée sans obstacle au bon 
grain : comment allait s'y prendre une jeune fille 
inexpérimentée et timide pour porter une main ferme 
et sûre dans le champ de Tivraie, Afin que le bon 
grain « non plus étouffé ^ pût s'étendre en paix auk 
dépens du mauvais ? 

Bile demanda secours à Dieu d'une âme simple , 
humble et confiante, et Dieu l'assista. 

Elle s^effor^a d'abord par tous les moyens dont 
elle pouvait chrétiennement se servir de se rendre 
agréable à son époux. Elle avait affaire à Un cœur ai- 
mant, droit, généreux; elle était belle, d'une beauté 
chaste et pure qui faisait dire au peuple de Mantoue 
qu'il croyait voir passer la vierge Marie quand , à 
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pied 9 sans suite et sans faste ^ elle se rendait à Té^ 
glise, dérobant à demi sous son voile ses traits angé<^ 
liques ; elle avait un esprit aimable et vif, des ma^- 
Bières gracieuses et caressantes ; elle réussit bien vite 
à être teùdrement aimée. 

Elle remercia Dieu , le pria de Faider encore ^ et 
entreprit Tœuvre plus difficile du perfectionnement 
moral de son jeune époux. 

Il avait la foi : qui était assefe malheureux pour ne 
ravoir point alors? mais une foi peu éclairée, comme 
on la rencontrait souvent parmi les personnages con«> 
sidérables de son temps ; foi qui y s'appuyant non 
sur ramour de Dieu, mais sur la crainte de ses ju*^ 
gements, ne suffisait pas pour réformer la vie* Les 
pénitences les plus rudes , les plus extraordinaires 
suivaient (Quelquefois les désordres les plus scanda- 
leux 9 mais n'en corrigeaient point tant que Ton était 
dans rftge des passions. Sorti de son oratoire ou du 
confessionnal , où dans Tun on s'était imposé une pé^ 
nitence rigoureuse , où dans l'autre on avait versé des 
larmes sur ses péchés, l'esprit tranquille, le cœur 
léger, se croyant quitte envers le ciel , on reprenait 
sans scrupule son train de vie ordinaire : contrastes 
singuliers mais fréquents chez des peuples d'une 
jeune civilisation , qui vivent beaucoup par les sens 
et l'imagination. 

Il fallait amener le cœur de Jean-François de la foi 
à Tamouf, qui seul produit les saints; mais il eàt été 
dangereux et malhabile de vouloir franchir trop vite 

6. 
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Tespace qui ie séparait encore de ce jour heureux où, 
dégagé des vapeurs grossières qui lui dérobaient la 
vraie lumière, ce cœur généreux s'unirait dans 
Tamour à Jésus-Christ. On ne devait point perdre de 
vue à quel esprit orgueilleux, présomptueux et 
irascible on s^adressait ; esprit qu'on ne pouvait 
songer à diriger qu'à la condition de ne lui faire 
jamais sentir la main qui le conduirait. Ce fut par 
l'amour instinctif du beau qui était en lui que Paula 
s'efforça d'assouplir ce difficile esprit, qu'il fallait ga- 
gner avant tout. 

On peut supposer que Charles Malatesta s'était 
montré peu capable de diriger l'éducation littéraire 
de sa nièce et de son pupille, quand on le voit, peu- 
dant qu'il administrait Mantoue , faire jeter dans le 
Mincio une statue de Virgile , le compatriote des Man- 
' touans, scandalisé des honneurs qui lui étaient ren- 
dus (couronnes et bouquets d'immortelles dont on 
ornait quelquefois la statue), qu'on devait, disait-il, 
réserver pour les saints. 

Mais il est des natures d'élite qui découvrent d'in- 
stinct le beau dont on leur dérobe la connaissance, et 
qui possèdent tous les trésors de Tart quand elles 
ignorent encore les termes qui servent à le définir; 
natures en tout semblables à celles par qui Tart fut 
découvert , et à qui il ne manque, pour être rangées 
parmi les instituteurs du genre humain , que d'avoir 
pris place plus tôt dans le monde des âges. 

Paula, malgré le fanatique mépris de son oncle 
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pour les plus illustres représentants de la pensée hu- 
maine , chérissait les arts et la poésie , et avait su se 
former dans le silence de ses méditations un jugement 
aussi s6r que délicat sur toutes les œuvres de Tesprit. 
Elle aimait Tétude^ et acquit ^ par les leçons qu'on 
n'avait pu lui refuser, une connaissance approfondie 
de la langue latine et de sa langue maternelle, que 
Dante et Pétrarque avaient fait tout à coup briller 
d'un si vif éclat. 

Jean-François était artiste et poêle par le feu gé- 
néreux de son âme, et il répondit bien vite à Tappel 
que lui fit sa jeune femme de s'initier avec elle à 
toutes les richesses littéraires que Tltalie offrait alors 
aux regards émerveillés de l'Europe. 

Dante, Pétrarque, et après eux, mais non aussi 
loin que la postérité les a placés, Coluccio Salutato, 
Francesco Landino, celui-ci aveugle et musicien, 
étaient leurs poètes favoris. Tout ce que Ton possé- 
dait de classiques latins fut lu , commenté , admiré 
dans les loisirs littéraires des deux jeunes époux. 
Les Yics des grands hommes de Plutarque firent les 
délices de Gonzague, celle de Camille entre autres; 
le désintéressement et la simplicité de cœur qui 
relèvent les grandes actions de ce héros lui arra- 
chaient des pleurs d'admiration, et le disposaient 
à son insu à comprendre et à aimer, quand le temps 
serait venu de la présenter à son esprit, la plus 
grande, la plus héroïque des vertus chrétiennes : 
rhumilité. 
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Chaque jour plus passionné pour la vertu païenne, 
il n'aurait plus nourri son âme que des leçons de 
Soorate et de Platon , si Fange qui veillait à ses côtés 
n'eil^t donné à ses idées une direction plus salutaire. 
Paul^ appela son attention sur la supériorité de la 
morale chrétienne. Ils comparèrent ensemble rensei- 
gnement du Seigneur et de ceux qu'il chargea après 
lui de répandre sa parole à tout ce que les philo* 
sophes de l'antiquité ont pu dire de plus vrai sur la 
nature de Thomme , sur ses devoirs et sur ses des- 
tinées futures. Gonzague s^étoana de l'admiration 
quUls lui avaient inspirée, quand leur enseigne- 
ment sur ces graves questions était demeuré si dé- 
fectueux et si incomplet. Il conclut que le chris- 
tianisme renfermait la seule philosophie digne de 
respect et d'amour, puisque seule elle nous dit sans 
hésitation d'où nous venons et où nous tendons , et 
nous indique avec autorité la voie que nous devons 
suivre pour mériter à notre âme immortelle d'être 
unie à Dieu au jour immuable de l'éternité. 

C'est y du reste , un fait bien remarquable de cette 
époque, et dont les tristes fruits se faiss^ient déjà 
sentir à la fin du siècle , que le crédit accordé à la 
morale païenne par les lettrés de toutes les condi- 
tions. Ils étaient chrétiens, pleins de foi, et nonob- 
stant, par la rnorale, plus païens que chrétiens; en- 
thousiastes du génie antique, ils admiraient avec 
fanatisme les lieux les plus communs de sa morale , 
et pendant que leurs genoux fléchissaient au nom de 
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Jésus-Christ y leur esprit recevait la loi de Sûcrate, 
de Platon , d'Horace ou de Sénèque. 

A mesure que l'esprit de Gonzague se poliçait par 
la culture et s'adoucissait sous Tinflueuce d'uqe re- 
ligion qu'il comprenait mieux , Tamour qu'il portait 
à sa femme devenait plus chaste et plus sérieux; il 
s'y mêlait une teinte 4o respect et de vénération , et 
ce fut désormais le caractère de sa tendresse pour 
cette aimable et vertueuse femme , tendresse qae 
n'altéra point le temps, mais que ce puissant de^r 
tracteur des affections humaines , négligeant son ràle 
ordinaire, sembla plutôt fortifier encore. 

Gonzague rejeta loin de lui les vices des princes 
de son temps ; il se montra jaloux de se distinguer 
par d'héroïques vertus. S'il sacrifia sans le savoir à 
quelques-uns des préjugés de son siècle, s'il lui ar- 
riva de prendre pour l'héroïsme ce qui n'en était 
qu'une vaine apparence, il montra une grandeur 
d'âme, une modération, un désintéressement qui ne 
se démentirent pas dans toutes les occasions où |1 
eut à produire c^ vertus. Il fut tenu par ses contem- 
porains pour un des princes les plus loyaux et les 
plus chevaleresques , en même temps qu'il fut un dçs 
plus grands capitaines de son temps. Jamais, pour Le 
caprice de se» intérêts , il n'abandonna une républi- 
que ou un prince au service duquel il s'était mis ; il 
fut victime dé sa loyauté 3ans se montrer plus dis- 
posé à faire fléchir ses principes. 

De concert avec Paula, son conseil le plus respecté, 
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il s^efforçait de rendre plus heureuses de jour en jour 
les populations de son petit État , dont sa valeur fai- 
sait respecter les limites par les bandes armées qui 
ravageaient si souvent les diverses contrées de Tlta- 
lie. L'aisance se répandait dans toutes les conditions 
par les soins de sa paternelle et intelligente adminis- 
tration. La prospérité de ce peuple , et en particulier 
des habitants de ce que Ton nommait le Serraglio ou 
Clos de Mantoue , plus favorisé de la nature , devint 
en quelque sorte proverbiale. La petite province du 
Serraglio se trouvait resserrée entre le lac de Garda, 
le Pô j le Mincio et TOglio : c'était le paradis de la 
seigneurie de Mantoue ; la terre riante et productive , 
encore embellie et fertilisée par les soins de Thomme, 
y présentait le spectacle le plus réjouissant pour un 
ami de Thumanité. Ces collines agréablement boisées, 
ces vignes vigoureuses , ces plaines balançant sous 
rhaleine des zéphyrs leurs 'moissons dorées, ces gras 
pâturages oii erraient de nombreux troupeaux, n'é- 
taient qu'une- partie de Tintéressant tableau qu'on 
avait sous les yeux ; il était complété par la vue d'un 
peuple actif, intelligent et riche , et en même temps 
bon , simple , hospitalier, répandu dès les premiers 
rayons du jour dans ces campagnes dont Taspect va- 
riait sans cesse, et quMl animait encore de son tra- 
vail , de ses chants et de sa gaieté. 

Si le reste du Mantouan ne ressemblait que de loin 
à cette petite terre promise , il n'avait cependant rien 
à envier aux meilleures contrées de Tltalie. Son blé, 
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son vin , ses fourrages et ses soies rendaient ses tri- 
butaires plusieurs de ses voisins j et commençaient à 
faire connaître au loin les productions de son sol. 

L'étendue du Mantouan , qui fut à peu près la 
même sous les ducs , comprenait soixante-dix milles 
en longueur depuis la frontière du Crémonais jus- 
qu'à Stellala, dans les Etats du pape, et quarante 
milles en largeur depuis Yidiano jusqu'à la fron- 
tière du Véronais , ce qui donnait un circuit d'envi- 
ron deux x)ents milles. 

Le pays est arrosé par nombre de rivières qui con- 
tribuent à sa fécondité. Les principales sont : le Pô, 
qui le traverse dans presque toute sa longueur; le 
Mincio , TOglio , et la Sechia , affluents de ce roi des 
fleuves de Tltalie. D'autres, comme le Crottolo, la 
Seriola , la Maestra , pour n'être que des ruisseaux , 
n'en sont pas moins favorables aux progrès du com- 
merce intérieur et à la richesse du sol. 

Mantoue, comprise dans le Serraglio, est située 
dans une plaine fertile arrosée par le Mincio, qui 
forme au-dessus et au-dessous de la ville deux grands 
bassins qu'on nomme les lacs supérieur et inférieur 
de Mantoue, et qui en sont les fortifications natu- 
relles. Cette ville changea complètement d'aspect sous 
Jean-François; tous les arts s'y donnèrent rendez- 
vous pour élever des monuments dignes de Tintérêt 
des âges suivants. L'influence bienfaisante de Paula 
se fit sentir dans ces magnificences que créait le génie 
excité par un prince généreux. Les églises, les mo- 
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na&tères, las hôpitaux se multiplièrent, et parla pu»* 
reté et la noblesse de. leur architecture , les chefs- 
d'œuvre de peinture et de sculpture dont ils étaient 
décorés à Tintérieur, ils rivalisèrent aveo ce que 
ritalie possédait de plus beau en ce genre. 

Il n'y avait rien, après le bonheur de son peuple, 
dont Jean-François jouit plus que des beautés de la 
ville, et Ton était sûr d'être presque aussi bien ac* 
cueilli quand on se présentait à lui avec le projet d'un 
embellissement ou le plan d'un édifice quç lorsqu^on 
venait lui proposer quelque mesure dont Tapplication 
pouvait ajouter au bien-être des Mantouans. 

Dieu avait répandu toutes ses bénédictions sur 
Tunion de Gonzague et de Paiila; une nombreuse 
famille les entourait, et quand leurs fils aines furent 
arrivés à Tâge oïl l'éducation sérieuse doit com- 
mencer, ils convinrent de les faire élever hors du pa- 
lais 9 pour les mettre à l'abri de la dissipation et du 
poison de la flatterie. Gonzague s'occupa de disposer 
la maison qui devait les recevoir, en même temps 
qu'il fit chercher un gouverneur par toute Fltalie. 

Cette maison, qu'habita si longtemps Victorin, de- 
vint fameuse en Italie et même à l'étranger par la ré^ 
putation du maître dont on y recevait les leçons. 

Gonzague donna aux bâtiments et aux dépen- 
dances une étendue si considérable que le lieu seul 
des exercices du corps, le Prato, est aujourd'hui à 
peine rempli par la grande cour de la foire , la basi- 
lique de Sainte-Barbara , et ce qu'on nomme le ma- 
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Hége da la cour. Les plas agréables ombrages , les 
sites les plus pittoresques furent ménagés au Prato , 
et pour en compléter rordonnance on lui donna le 
lac pour limite du côté opposé à la ville. Le bruit et 
Tagitation de là cité venaient s'éteindre au pied dé 
cette charmante solitude ; oïi avait su y rendre la na* 
ture si variée, et la paix y était si profonde, qu'on 
se (di facilement cru aussi loin d'une grande ville 
qu'on en était proche. 

La maison d'habitation, d'un style élégant et simple, 
présentait deux façades : une qui regardait le Prato 
et l'autre la campagne ; elle s'élevait vaste et riante 
sur une légère éminence ; une large allée tournante 
y conduisait de h porté d'enceinte. Les appartements 
étaient commodes, bien aérés et jouissaient tous 
d'une vue charmante. De grandes galeries avaient 
été ouvertes pour servir de lieux d'exercice les jours 
de froid ou de pluie, et d'habiles peintres y repré- 
sentèrent, dans des fresques qui couvraient les mu- 
railles, les plaisirs et les jeux du jeune âge. Une cha- 
pelle du meilleur goût , accompagnée d'un logement 
commode pour l'aumônier, s'ouvrait dans une des 
ailes de la maison ; à l'aile opposée se trouvaient les 
salles d'étude, la bibliothèque et le parloir. Le centre 
du bâtiment était occupé par les logements des 
élèves , des sous-paécepteurs et du précepteur, à qui 
l'on avait pensé à ménager, de son cabinet particu- 
lier, une entrée dans la chapelle, pour qu'il pût 
venir quelquefois y reprendre la force dont il aurait 
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besoin dans T accomplissement de ses graves et dif- 
ficiles devoirs. 

Qaand les habitants de Mantone eurent été admis 
à visiter cette charmante habitation , elle leur parut si 
bien appropriée à Tnsage auquel on la destinait, que 
d'une commune voix ils la nommèrent Casa Giojosa^ 
la Maison Joyeuse , et le nom lui en resta. 
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Accueil que Yictorin reçoit à Mantoue. — On lui présente ses élèves. 
— Éducation des femmes en Italie au quatorzième et au quinzième 
siècle. — Yictorin à la Maison Joyeuse. — Réformes à opérer. ' 

Les fils aînés de Gonzague, Louis et Charles, habi- 
taient déjà la Maison Joyeuse quand Yictorin se rendit 
à Mantoue. Une société de jeunes gentilhommes des- 
tinés à partager leurs jeux et leurs études leur avait 
été formée, et tous à Tenvi les uns des autres s'ef- 
forçaient, en attendant mieux, de justifier le surnom 
qu^avait reçu leur retraite en y passant le temps le 
plus joyeusement possible. 

Gonzague fit à Yictorin racctleil le plus honorable. 
Il le présenta aux seigneurs de sa cour comme un 
homme envers lequel il allait contracter une large 
dette de reconnaissance. Il lui parla en termes flat- 
teurs de la joie qu'il avait ressentie, ainsi que sa 
femme, à la nouvelle que ses enfants auraient un 
tel précepteur. Dirigez-les, lui dit-il, non-seulement 
dans la voie de la science, ce ne serait pas assez 
pour vous, mais dans celle, bien plus précieuse, de 
la piété et de la vertu. Yictorin répondit avec no- 
blesse et simplicité. Il ne fut ébloui ni de la magni** 
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ficence qui régnait dans le palais du seigneur de 
Mantoue , ni troublé de Tailluence des gentilshommes 
dont il le voyait environné. Il lui donna toutes les 
marques de respect compatibles avec sa dignité de 
chrétien et T indépendance d'un homme qui ne ve- 
nait pas à la cour pour' y fecHerche'r les honneurs ou 
la fortune y mais, comme paraissait le comprendre le 
Seigneur de Mantoue, pour procurer à un père le plus 
précieux des biens, celui d'avoir un jour des tils 
instruits et vertueux. 

' Let première entrevue avait été trop officielle pour 
({ùe Yictorin put soumettre à Gonzague ses plans d'é^ 
ducation et réclamer dans leur application la parfaite 
indépendance qu'on lui avait promise. Il avait de-^ 
mandé rhonnéur de quelques entretiens, où, seul aveô 
les deux époux ^ il pût s'entendre avec eu^ sur les 
points essentiels dp l'éducation qu'on l'appelait «à 
diriger. Ces entretiens ajoutèrent à l'estime qu'ils s^ 
portaient déjà réciproquement, car chacun d'etix y 
mit son âme tout entière. Je ne veux me réservai* j 
dit Gonzague, que mon titre et mon amour de pèrei 
Ma sollicitude pour mes fils me fait comprendre 
que toute éducation où la direction est partagée^ 
l'autorité du gouverneur disputée , est uiie éducation 
d'un miérite et <d'un succès plus que douteux. C'est 
pourquoi j'ai fait chercher si longtemps en Italie, et 
même à l'étranger, l'homme à qui je pourrais remettre 
mes fils, car s'il est sage de donner sa confiance à 
qui. la mérite, quelle faute, et surtout dans le caa 
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dont it s'agit , de la donner à qui ne la mérite pas! 
Si je choisis un mauvais ministre, qui se fasse Top*- 
presseur de mon peuple au lieu d'en être le bienfai'* 
leur, je change de ministre, et le mal disparaît; mais 
j'aurai beau changer Thomme qui aura corrompu les 
enfants que je lui avais confiés ^ le mal survivra à sa 
présence, et je me serai rendu, par une confiance 
mal placée, le complice de la perte de mes enfants^ 
ce qui est affreux à penser. 

Yictorin félicita le prince d'avoir des idées aussi 
justes sur l'éducation , et s'étonna de les trouver chez 
un prince et un guerrier, qui n'avait pu donner beau-» 
coup de temps à Texamen de cette grave matière t 
Ah! dit Gonzague en serrant doucement la main de 
sa femme, j'ai à mes côtés un bon ange qui me veut 
beaucoup de bien et qui réussit quelquefois à rn'in^ 
spirer de salutaires pensées ! Ce que vous m'enten- 
drez dire ou me verrez faire de conforme à Tesprit 
chrétien, mon cher Yictorin, attribuez-le-lui hardi*- 
ment , sans crainte de vous tromper. 

Les regards de Paula demandaient d^'à grâce^ 
Malgré la présence de Yictorin , Gonzague déposa un 
baiser sur le front rougissant de Thumbie femme ; 
C'est une marque de vénération et de reconnais'^ 
sance, cher maître, dit-il, je pouvais bien la lui 
donner devant vous. 

Il avait paru important à Paula ^ ainsi qu'à son 
époux ) que ses fils comprissent tout d'abord à quels 
rapports de déférence et de respect ils seraient tenus 
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envers leur mattre. Les deax aînés , Louis et Charles, 
avaient été mandés de la Maison Joyeuse pour venir 
se présenter à Yictorin. Les cadets, Alexandre et 
Gian-Lucido, n^avaient pas quitté leur mère, et 
Paula se promettait même de garder encore longtemps 
auprès d'elle le premier, qui avait une santé délicate; 
mais elle ne se fut pas plutôt ouverte à Yictorin de 
ses intentions, qu^elle reconnut qu'il lui faudrait faire 
le sacrifice de ses appréhensions maternelles. 

Yictorin tint d'autant plus à ce qu'Alexandre lui 
fût remis comme les autres , qu'il avait promptement 
reconnu que les quatre jeunes princes devaient suivre 
un régime peu approprié à leur constitution. Il ré- 
clama donc la stricte exécution des conventions faites, 
et promit d'être à la fois , et avec le même zèle , mé- 
decin et gouverneur. Paula essaya de résister encore. 
Permettez-moi, lui dit-elle un jour où elle avait encore 
voulu s'entretenir avec lui sur ce sujet, permettez^ 
moi de vous suppléer auprès d'Alexandre pendant 
un an ou deux ; je ne me conduirai que d'après vos 
instructions : qu'aurez- vous à craindre ? — Sage et 
éclairée comme vous l'êtes,- lui répondit-il; si vous 
n'étiez pas sa mère , je vous laisserais bien volontiers 
cet enfant, madame. Se non foste madré vel cohce- 
derei di leggieri. 

Il redoutait la faiblesse maternelle, même chez une 
mère comme Paula, et voulait avoir à répondre seul 
des jeunes âmes qu'on lui confiait. Paula se soumit; 
elle n'était point sûre qu'il n'eût raison contre elle, 
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et faisant approcher ses filles, qui jouaient au fond de 
l'appartement où elle se trouvait alors avec Yictorin , 
elle lui dit : Je suis heureuse de n^avoir plus que des 
filles à vous présenter , je ne crains point que vous 
me les enleviez; et ses regards s'arrêtaient avec 
complaisance sur deux charmantes créatures, dont 
Tune, que Ton nommait Marguerite, pouvait bien 
avoir douze ans, et l'autre, qui portait le nom de 
Cécile , trois ans à peine. Maman, dit Marguerite avec 
vivacité , vous n'oublierez pas que vous m'avez pro* 
mis le seigneur Yictorin pour mettre de latin? — Et 
à moi , demanda aussitôt la petite Cécile en s'avan- 
çant vers Yictorin, voudrez-vous bien aussi m'en* 
seigner le latin, je serai très-obéissante? et je vous 
assure que j'apprendrai mes leçons sans pleurer du 
tout. 

Ces aimables enfants possédèrent aussitôt, comme 
on peut le croire, tout le cœur de Yictorin. Elles de- 
vinrent en effet les élèves du digne maître ; et Cécile, 
dès sa plus tendre jeunesse, fut Thonneur de l'Italie 
par son savoir, ses grâces et ses vertus. Marguerite, 
d'un esprit moins sérieux et moins étendu, ne fit pas 
dans les sciences les mêmes progr^ que sa sœur ; 
elle montra au monde une vertu moins parfaite, mais 
elle mérita cependant l' un des premiers rangs parmi 
les femmes distinguées de son siècle. Elle avait dans 
son enfance une gaieté et une vivacité que les années 
purent tempérer, mais non point détruire, et ses 
saillies ingénieuses savaient appeler le sourire sur les 
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lèvres de son père dans les jonrs même où il était 
le plus accablé des soucis de la politique. 

Les femmes recevaient alors en Italie une éduca«* 
tion dont on n'a plus nulle part l'idée pour elles au- 
jourd'hui. Aucune étude scientifique ou littéraire ne 
leur demeurait étrangère ; beaucoup parlaient et écri^ 
valent le latin avec élégance et pureté , mais les plus 
savantes n'étaient pas les moins simples ni les moins 
humbles. Elles cultivaient la science pour Fagrément 
de leur vie et pour celui de leurs époux ou de leurs 
pères , non pour s'enorgueillir de leur savoir et cher-* 
cher à s'égaler aux hommes. Filles , sœurs , épouses 
soumises et dévouées, elles n'étaient heureuses de leur 
savoir que pour les dignes objets de leur tendresse 
et ne s'en servaient que pour eux, soit que, comme 
la jeune et belle Novella, fille de Giovanni d'Ândrea 
de Bologne , le pluQ fameux jurisconsulte du qua- 
torzième siècle, cachées derrière un voile pour que 
leur modestie ne fikt pas blessée des regards de Y au* 
ditoire , elles remplaçassent dans sa chaire leur père 
qaalade; soit que, comme la jeune Constance Yarano, 
elles obtinssent, par leur éloquence dans la langue 
latine , la réhabilitation d'un frère; soit qu'épouses et 
mères, elles plaidassent la cause de leurs fils ou de 
leurs époux proscrits auprès d'une république ou 
d'un tyran puissant. La noble tâche accomplie , elles 
rentraient dans leur retraite habituelle , et tout aux 
devoirs les plus simples mais les plus grands devant 
Dieu, elles ne se souvenaient de leur science que 
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lorsqu'il fallait encore s'en servir au profit de ceux 
dont elles étaient les anges visibles sur la terre. Heu- 
reuse et adorable simplicité qui se confond avec 
rbéroïsme; c'est pour s'en être un peu trop écartées 
dans les siècles postérieurs que les femmes ont rendu 
pour elles la science si haïssable dans l'opinion des 
hommes^ qu'aujourd'hui encore , malgré le retour 
de beaucoup d'entre elles à cette simplicité, ils se 
sentent tout de glace pour une femme dès qu'à 
travers sa soie et ses dentelles ils ont soupçonné la 
science. 

Après leur présentation , Louis et Charles étaient 
retournés à la Maison Joyetise pour y préparer la 
réception du maître. Quand Victorin s'y rendit con- 
duit par Gonzague, tous les écoliers sortirent au-de** 
vaut de lui, ainsi que tout le personnel de la maison, 
qu'il s'effraya de trouver si nombreux. Un des écoliers 
le harangua malgré la présence du prince , qui avait 
eu le bon goût de vouloir que ce fût Victorin qu'on 
traitât en prince dans cette occasion. Une splendide 
collation, accompagnée de chant et de musique, lui , 
fut ensuite servie. Il y toucha peu , sa sobriété pou^ 
vait se comparer à celle des anachorètes. L'exposi- 
tion de la maison , la distribution des appartements , 
la beauté et l'étendue des jardins le charmèrent. Les 
lieux qu'habitait cette jeunesse lui parurent les mieux 
faits pour ne porter à Tâme que les impressions les 
plus favorables. Il en dit son sentiment à Gonzague, 
qui fut heureux de son approbation en homme dont 
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la beauté de l'ensemble et Tharmonie parfaite des dé- 
tails étaient Touvrage. 

Avant de prendre congé du mattre et des élèves , 
Gonzague renouvela à Vnn l'assurance de le laisser 
entièrement libre de faire toutes les réformes que sa 
prudence jugerait nécessaires , et fit aux autres un 
petit discours y où, en quelques paroles simples et 
touchantes , il les exhorta au respect , à Tamour, à la 
reconnaissance pour Tillustre mattre qui voulait bien 
consacrer ses veilles à leur procurer la science et la 
vertu. 

Après quelques jours d'examen, Victorin fut con- 
vaincu que la réforme devait s'étendre à tout. Bien 
décidé à ne pas rester dans une situation qui ne lui 
permettrait que d'être le témoin , et par cela même le 
complice du mal, il demanda à Dieu d'opérer sa ré- 
forme dans la mesure qui convenait, sans demeurer 
en deçà et- sans aller au delà; de savoir y mettre tous 
les ménagements qui pourraient la rendre plus sup- 
portable à ceux qui en devaient être les victimes , et 
« de ne point blesser le seigneur de Mantoue en lui 
apprenant que tout était à refaire dans Téducation des 
écoliers de la Maison Joyeuse. 

La suite de camériers et de domestiques dont on 
avait rempli la maison formait une armée de gens 
toujours prêts à satisfaire tous les caprices de cette 
jeunesse , et , indépendamment de ces courtisans de 
bas étage, les fils de Gonzague avaient encore leurs 
compagnons d'étude pour applaudir à toutes leurs 
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fantaisies. La plupart de ces jeanes gens , attirés par 
la vanité auprès de Louis et Charles , cherchaient à 
remporter les uns sur les autres dans les bonnes 
grâces des jeunes princes , et n' imaginaient point de 
plus sûr et de plus rapide moyen pour y parvenir que 
la complaisance et la flatterie. 

Dès que Louis ou Charles manifestait un désir, de 
haut en bas aussitôt l'agitation se communiquait et 
toute la maison était sur pied pour le satisfaire. Les 
professeurs mêmes semblaient n'avoir d'autre mission 
que de se prêter aux fantaisies des jeunes princes. 
Rien n'était réglé , l'heure des études pas plus que 
l'heure du lever ; la table , la promemade , le jeu , 
les soins de la toilette remplissaient la journée près* 
que entière. Les onguents parfumés , les senteurs les 
plus exquises j ainsi que les produits les plus recher- 
chés des confituriers, étaient journellement apportés 
de la ville. 

Exagérés dans leurs goûts comme on l'est quand 
jouit d'une trop grande liberté à Tàge où Ton a be* 
soin pour se conduire des lumières et de la sagesse 
d'autrui , ces jeunes gens faisaient un tel ab\i$ des 
parfums que Pair autour d'eux en était constamment 
surchargé , et que des maux de tête , des vertiges 
étaient souvent le fruit ignoré de cette recherche 
d'élégance et de bon ton. Les dragées et les confi* 
tures sèches et liquides, dont ils faisaient un abus tout 
semblable , ne leur étaient pas moins funestes , et le 
jeuneLouis entre autres, qui grandissait extrêmement 
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et dont Testomac affadi manquait d'appétit pour les 
aliments solides , compromettait tout à fait sa santé 
avec rénorme drageoir qui ne le quittait pas. Son 
teint pâle, ses joues creuses, son corps long et mince 
qu'il semblait soutenir à peine^ tout oela avait aussi* 
tôt révélé à l'œil exercé de Viclorin qu'il suivait un 
régime défavorable à sa constitution. Gonssague et 
Paula attribuaient ce désordre général de Téconomie 
à la rapidité de la croissance. Après quelques jours 
passés à la Maison Joyeuse , Yictorin sut de reste oe 
qu'il convenait de faire pour rendre à ce jeune corps 
la force et la vigueur. 

Charles était aussi gros que son frère était maigre) 
ses parents s'affligeaient de son excessif embonpoint, 
sans se douter qu'il fût facile d'y remédier. Il ne pré- 
sentait qu'une masse informe ; ses mouvements em* 
barrasses, Ipurds et disgracieux ajoutaient encore, 
ainsi que la rougeur de son teint , au ridicule de sa 
personne. Ce jeune garçon passait la plus grande 
partie de sa journée à table , où il mangeait avec 
excès de toutes sortes de viandes ; il se refusait à la 
promenade aussi bien qu'à l'exercice du cheval et ne 
savait rien de mieux, pour se distraire après ses 
repas, que de faire une partie de dés. Victoria a^eX'* 
pliqua cet embonpoint démesuré aussi facilement que 
la maigreur de Louis , et il se promit d'opérer une 
complète métamorphose chez ses deux élèves avec 
l'assistance de Dieu . 

C'était là ce qu'on avait fait de ces enfants , pour 
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lesquels lears parents avaient une sollicitude si tendre 
et si éclairée. Alexandre, letroisième, faible, chétif, 
ne paraissait pas avoir plus de cinq à six ans , bien 
qu'il (dt déjà dans sa huitième année. On craignait 
tour à tour pour lui, et quelquefois tout ensemble, le 
vent, rhumidité, le froid, la chaleur : il en résultait 
qu'il passait sa vie entre les murailles de son appar^ 
tement , et comme on apportait des appréhensions 
non moins excessives dans le choix de ses aliments, 
il vivait privé d'air et presque de nourriture, ce qui 
n'était point précisément le plus sûr moyen de triom- 
pher de la délicatesse de sa constitution. 

Gonzague et Paula eussent été de simples particu-* 
liers, que l'esprit si éminemment chrétien qui les dis- 
tinguait leur eût sans nul doute servi à élever leurs 
enfants avec une grande sagesse; mais ils étaient 
princes, et de plus princes souverains, mille difficuN 
tés devaient s'opposer à la réussite de leurs plans 
d'éducation , sans tenir compte de celles qui nais- 
saient tout naturellement des devoirs et des assu-» 
jettissements de leur état. Au nom des bienséances , 
de l'étiquette, de l'usage établi, et par-«dessaa tout 
des préjugés, quoique ce fût le seul nom qu'on 
n'invoquât pas, des gens de tout ordre, et sous des 
titres divers, réclamaient le droit de s'occuper de 
ces enfants. Xes uns par affectation de zèle et de 
dévouement, les autres par l'effet d'une tendresse 
réelle mais inintelligente, faisaient trop souvent des 
rapports trompeurs sur la santé, le caractère, les 
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goûts, les aptitudes des enfants dont ils s'étaient 
réservé tous les soins : de là une connaissance 
fausse ou du moins très-incomplète de la part de 
Gonzague et de Paula des êtres qu'ils eussent dû 
connaître mieux que personne, et Faveuglement 
involontaire où avec le temps ils étaient tombés. 
Ils soupçonnaient toutefois cet aveuglement, dans 
leur sollicitude si vive du bonheur de leurs en- 
fants , c'est ce qui leur avait fait attacher tant d'im* 
portance à choisir un gouverneur que recommandât 
non -seulement son érudition, mais bien plus en« 
core rintégrité de sa morale et la prudence de son 
caractère. 

Heureux que Dieu eût si bien secondé leurs efiforts , 
ils se reposaient, confiants et sans arrière-pensée qui 
vînt limiter leur confiance , sur le bon et sage Victo- 
rin du soin de réparer les fautes qui avaient pu être 
commises dans l'éducation de leurs enfants. Quand il 
vint leur parler de la nécessité de faire de grandes , 
de sévères réformes pour essayer avec succès de sub* 
stituer le bien au mal qu'il avait reconnu : Tranchez, 
réformez, supprimez, ajoutez comme il vous plaira, lui 
dit Gonzague ; ne relevez , mon cher maître , que de 
Dieu et de votre conscience dans l'œuvre importante 
à laquelle vous voulez bien vous consacrer. Je sais 
ce que je vous ai dit , et je vous l'ai dit comme je le 
pensais et comme je voulais que ce fût. Je vous le 
répète encore : je vous transmets tous mes droits de 
père; il n'en est qu'un , ajouta-t-il en souriant, que je 
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prétends vous dispater, celui de me surpasser en 
tendresse pour mes fils. 

Les pères aussi sages que Gonziague étaient rares 
alors ; sont-ils plus communs aujourd'hui ? En est-il 
beaucoup qui entendraient condamner leur système 
d'éducation sans demander grâce au moins pour quel- 
ques points? Sans parler de ceux dont la tendresse 
paternelle n'est qu'une forme variée de l'amour d'eux* 
mêmes et qui prennent à mal la moindre imperfection 
qu'on s'avise de signaler dans leurs enfants, le nom* 
bre est bien petit de ceux qui les aiment d'un cœur 
assez dégagé de vanité paternelle pour ne pas s'effa- 
roucher de la sincérité d'un instituteur homme de 
bien, et ne pas le taxer, soit tout haut, soit tout bas, 
au moins d'exagération quand il parle pour blâmer 
et non pour louer. 

Gonzague et Paula s'attendaient bien à de violentes 
attaques contre le gouverneur dès qu'il commence- 
rait sa réforme , qui comprenait non-seulement l'éli- 
mination d'une partie de la domesticité à tous les 
degrés, mais aussi celle des jeunes seigneurs que 
Yictorin jugeait incorrigibles, ou du moins déjà trop 

■ 

vicieux pour être laissés avec ses élèves sans une 
grande témérité. 

Les soins de la politique appelaient alors Gonzague 
à Venise. Je ne suis point fâché d'échapper à la pre- 
mière explosion , disait-il en souriant à sa femme , je 
vous en laisse tout le poids , mais vous vous en tire- 
rez du reste plus facilement que moi : votre douceur 
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et votre esprit de conciliation vous aideront à oalmer 
les mécontents ; et votre humilité, cette humilité qui 
contribue à vous faire paraître si grande à mes yeux, 
Servant dans cette occasion Mx affaires du temps, 
vous fera facilement trouver des motife qui seront 
accueillis de ne prendre parti pour personne dans 
cette révolution domestique. 




CHAPITRE X. 

Les FlorenUnii et le duc de Milan. •*- Armées mercenaires; leurs 
effets. — Carmagnola. — Le seigneur de Mantoue à Venise ; il 
décide les Vénitiens à entrer dans la ligue contre le duc de Milan. 

Les Florentins étaient depnis deux années engagés 
dans nne guerre constamment malheorense avec Phi* 
lippe-Marie 9 duc de Milan. La perfidie du duo avait 
donné lieu à cette guerre , où le bon droit paraissait 
près de succomber* Lucrèce des Alidosi , veuve de 
Georges des Ordelaffi , seigneur de Forli , s'était pla- 
cée avec son fils sous la protection des Florentins 
aussitôt après la mort de son mari, arrivée en liSlS. 
Ils avaient mis garnison dans Forli, et Lucrèce admi- 
nistrait paisiblement sous leur patronage Théritage 
de son fils encore enfant. Mais, quoique Philippe- 
Marie , dans le dernier traité de paix , eût reconnu 
aux Florentins le droit de protection sur la Romagne 
tout entière , il n'en songea pas moins à les expulser 
de Forliy qu'il convoitait; et pour y parvenir il excita 
la b6lle»sœur de Lucrèce , Catherine des Ordelaffi, à 
s^emparer de l'autorité. Elle y réussit le 1 i mai 1 483, 
et introduisit dans la ville , après en avoir chassé les 
Florentins, une garnison milanaise. Dans les traits 
généraux, le peuple est partout le même : passionné, 
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avide, crédale» prêtant toute créance à ceux qui flat* 
tent ses appétits matériels , et quoique toujours trompé 
dans ses espérances le lendemain de sa victoire, pla* 
çant toujours la veille dans ceux qui se servent de 
lui une confiance aussi aveugle et aussi irréfléchie 
que si ses folles espérances n'avaient jamais été trom- 
pées. Le gouvernement de Lucrèce était doux, équi- 
table, modéré; les droits de tous s'y trouvaient 
ménagés, respectés; une plainte juste ne s'élevait 
jamais en vain. Cette petite ville de Forli, sous cette 
paternelle administration , avait un aspect de tran* 
quille bonheur qui réjouissait Tâme, et aux cris d'en- 
thousiasme qu'elle faisait entendre sur les pas de Lu* 
crèce et de son fils, on eût dit que c'était entre eux 
et elle à la vie et à la mort. Mais Tamour du peuple 
est éphémère et léger comme celui des enfants, vous 
le possédez aujourd'hui , et demain il vous échappe, 
sans que vous en soyez moins digne que la veille. Il 
suffit à Catherine de quelques vaines paroles, où l'oc- 
cupation de la ville par les Florentins était représentée 
comme un opprobre et une menace, pour pousser la 
multitude en fureur contre le palais de Lucrèce et de 
son fils ; et le lendemain du jour où Catherine triom* 
phante occupait la place de sa belle-sœur, la garni* 
son florentine, qui avait donné lieu à la révolution, 
était remplacée par une garnison milanaise deux fois 
plus nombreuse , et ce peuple indocile et ingrat traité 
par les soldats de Philippe-Marie comme un peuple 
conquis. 
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Ce n'était que les armes à la main qne les Floren- 
tins pouvaient espérer réparation de Finjure qui leur 
était faite par le duc de Milan , et la guerre dut en- 
core ensanglanter la Romagne. 

Philippe^Marie, fidèle aux traditions de son père, 
savait retenir à son service les plus grands capitaines 
de ritalie. Il les payait chèrement , caressait tous les 
rêves de leur ambition sans en réaliser aucun , et, 
pendant qu'il les employait, paraissait leur accorder 
une confiance illimitée. Les Florentins au contraire 
étaient portés, par suite de l'esprit démocratique qui 
régnait dans leur république , à n'accorder jamais 
qu'une confiance restreinte à leurs généraux et à dis- 
puter jalousemeftt sur la valeur et l'opportunité de 
leurs opérations. Philippe-Marie ne laissait entrevoir 
les soupçons qu'il pouvait avoir conçus contre les 
hommes qui commandaient ses armées qu'au joar où 
il jugeait le pouvoir faire sans danger. Florence, pas- 
sionnée, turbulente, faisait connaître les siens aussi 
légèrement qu'elle les avait conçus et offensait quel- 
quefois sans motif Thomme dont elle avait le plus 
grand besoin. Ainsi en était-il arrivé dans le cours 
de cette guerre avec Nicolas Piccinino, qui avait jus- 
qu'alors servi fidèlement la république et que les 
craintes injurieuses dont il fut l'objet de la part des 
Dix de la guerre détacha de son service. Philippe- 
Marie ne manqua pas de faire aussitôt des offres bril- 
lantes à Piccinino, qui les accepta. En même temps 
que ce capitaine affaiblit par sa retraite les forces de 
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la républiquoi il ajouta ainsi à celleë de rennemi qui 
la combattait. 

L'Italie commençait à porter la peine de Timpré-* 
voyance dont elle avait fait preuve, lorsque i frappée 
d'un avantage présent, elle avait accueilli » favorisé 
le développement des armées mercenaires. Il avait 
pu paraître commode en effet d'employer des armées 
aguerries, qu'on n'avait point eu la peine de former^ 
dont on se débarrassait à la paix et dont le mode de 
recrutement permettait de n'enlever, pendant la durée 
de la guerre , aucun citoyen à sa charrue ou à son 
métier; mais la conséquence inévitable de ce change-* 
ment introduit dans la manière de faire la guerre se 
faisait sentir partout au quinzième siècle, et les Flo-» 
rentins en particulier eurent à en souffrir dans la 
guerre où ils étaient engagés avec le duc de Bfilan, 
Le courage national avait disparu. Ces Florentins si 
hardis dans leurs discours , si flers sur la place pu*^ 
blique, ne savaient pas tenir devant l'ennemi; le 
sentiment de leur infériorité dans le maniement des 
armes ajoutait encore à cette pusillanimité contractée 
dans les habitudes d'une vie toute mercantile, et le* 
dédain qu'ils affectaient pour une profession dont 
l'argent suffisait à payer les services dut leur paraître 
bien ridicule quand ils reconnurent leur incapacité à 
soutenir leurs querelles par eux-mêmes. 

Que peut être le sort de la liberté là où la force 
de la défendre n'existe plus ? Quand les condottieri 
eurent suffisamment reconnu la faiblesse de ceu^ qui 
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V 

les appelaient à lenr service ^ ils s^emparèrent des 
États qu'ils s'étaient engagés à défendre , et de chefii 
de compagnie d'aventariers devinrent princes sou<^ 
verains» Effrayés des révolations que subissait l'Italie^ 
ses enfants s'exercèrent de nouveau au métier des 
armes; mais il était trop tard|. la liberté était vain« 
eue partout y et ils durent se résigner à supporter 
Tétat politique que leur avait fait leur imprévoyant 
égoïsme. 

Dans cette guerre avec Philippe* Marie , toutes les 
armées que levait Florence ou qu'elle prenait à sa 
solde disparaissaient comme la neige sous un rayon 
de soleil ; elle en était à sa septième armée , quand , 
dans sa détresse, elle éleva la voix pour implorer 
l'Italie contre rinjuste agresseur qui la menaçait d'une 
ruine prochaine. 

Gonzagoe se croyait quelque droit à être écouté 
favorablement du ducPhilippe«-Marie, dont il s'était 
toujours montré te fidèle allié. Il lui fit parvenir des 
représentations ^ qui ne furent suivies d'aucun effet. 
Il chercha alors à former une ligue en faveur des Flo* 
rentins ^ et après y avoir fait entrer les seigneurs de 
Ferrare et de Ravenne, qui craignaient pour eux* 
mâmes l'ambition toujours croissante du duc de Milan, 
il résolut de se rendre à Venise pour décider le sénat, 
de concert avec les ambassadeurs que Florence y 
avait envoyés , à soutenir les Florentins contre Phi** 
lippe^Marie. Celui-ci venait justement de commettre 
envers un de ses plus illustres capitaines, le comte de 
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Carmagnota, la faute des Florentins envers Piccinino, 
soit que la jalousie que lui inspiraient les qualités 
brillantes de Carmagnola Teùt emporté sur sa pru- 
dence ordinaire , soit qu'il jugeât ses affaires en si 
bon état qu'il n'eût plus rien à ménager , ou que, 
dans Texamen des causes qui pouvaient empêcher 
Carmagnola de se déclarer ouvertement son ennemi, 
il eftt négligé de mettre en balance la hauteur et la 
fougue de ce chef de guerre. 

François Bussoni , nommé Carmagnola du lieu de 
sa naissance , par le bonheur > de ses armes comme 
par rhabileté de ses conseils avait plus d'une fois 
raffermi la puissance ébranlée de Philippe-Marie, et 
s'était cru des droits qui ne pouvaient être méconnus 
à occuper, après le duc, le premier rang dans l'État 
de Milan. Philippe-Marie l'avait élevé à la dignité de 
comte, comblé d'honneurs et de richesses; mais, 
quand il se prit à le considérer et qu'il le vit si grand, 
il en eut peur , et ne rêva plus qu'au moyen de le 
dépouiller d'une partie de cet éclat dont il était 
offusqué. 

Carmagnola se vit refuser des commandements 
qu'il estimait les seuls dignes de sa fortune et de son 
courage , et quand , surpris et offensé , il accourut à 
Abbiate-Grasso , où se trouvait alors le duc, pour 
avoir une explication , on lui interdit l'entrée de ces 
appartements où il avait été avec le maitre sur le 
pied d'une si grande familiarité; ces portes que les 
gardes s'étaient empressés si longtemps d^ouvrir de- 
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yant lui avec les marques da plus profond respect , 
demeurèrent fermées , malgré ses instances et ses 
menaces , et il dut se retirer sans avoir vu le duc. 

Cette humiliation avait rempli Carmagnola d'un 
désir de vengeance qui paraissait ne plus pouvoir 
trouver sa satisfaction que dans la ruine de F homme 
dont il croyait avoir en quelque sorte créé la puis- 
* sauce, et qui semblait le briser dédaigneusement 
comme un instrument désormais inutile. Il avait à 
peine quitté les États du duc pour chercher les moyens 
d^exercer sa vengeance, que sa femme et ses fiUes 
étaient enfermées dans les prisons de Milan , comme 
pour répondre de la conduite qu'il se déciderait à 
tenir. Il apprit cette nouvelle dans la route qu'il sui* 
vait pour se rendre à Ivrée auprès du duc Amédée 
de Savoie, dont il était né vassal, et poursuivit son 
chemin. 

Il peignit au duc de Savoie l'ambition et la perfidie 
de Philippe-Marie sous les couleurs que pouvait leur 
prêter sa passion. Il ajouta que le seul moyen de 
parer les coups que ce prince se proposait de porter 
successivement aux divers souverains de l'Italie du 
Nord était de le prévenir par une ligue formidable , 
et de ne déposer les armes qu'après l'avoir mis pour 
longtemps dans l'impossibilité de nuire aux États voi- 
sins. Les accusations de Carmagnola étaient si spé« 
cieuses, malgré la passion qu'il y mettait , et la con- 
naissance qu'il devait avoir des desseins politiques 
du duc de Milan leur donnait un tel poids, que le duc 
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de Savoie se laissa persuader d'entrer dans la Iigae 
projetée. Garmagnola le quitta alors pouf se rendre à 
Venise , oh il espérait susciter de nouveaux ennemis 
au duc de Milan. Il prit sa route par la Savoie, la 
Suisse et le Tyrol pour éviter TÉtat de Milan y et 
arriva à Venise presque en même temps que le prince 
de Mantoue. 

Pendant que Garmagnola se donnait ces mouvez 
mentSy Philippe*Marie confisquait tous ses biens, qui 
produisaient annuellement environ quarante mille flo* 
rins , somme énorme pour le temps. Un prince plus 
débonnaire se serait permis cette mesure, il ne se serait 
pas soucié que les revenus d'une fortune qu'il avait 
faite fussent employés contre lui en servant à assurer 
au dehors Tindépendance et la force de son ennemi. 

Garmagnola porta la même passion à Venise qu'à 
Ivrée, mais il parlait à des hommes qui ne se laissaient 
point facilement entraîner et dont sa situation de 
sqjet révolté excitait les défiances. Gependant les rai« 
sons qu'il avançait pour déterminer la république à 
se déclarer contre le duc de Milan ne laissaient point 
que de faire impression. Il peignit son ancien maître 
sans cesse occupé des moyens de tromper ses amis 
comme ses ennemis, faisant de la ruse et de F intrigue 
le fond de sa politique, et possédé d'une ambition 
qui ne lui laissait point de repos , mais que servait 
mal un esprit sans portée. Il représenta les généraux 
milanais fatigués des soupçons jaloux du duc et le 
peuple des impôts énormes dont on l'accablait. Après 
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avoir rassemblé tous les traits qu'il jugea les plus 
propres à décider les Vénitiens à la guerre, il termina 
ainsi son discours : a Philippe-^Marie retient dans ses 
prisons et nia femme et mes filles ^ et il croit aussi 
être maître de moi ; mais partout où je me sentirai 
libre 9 je croirai avoir trouvé une patrie. Cette cité, 
qui ouvre un asile aux marchands de toutes les na- 
tions et de toutes les religions , n'en refusera sans 
doute pas un à Garmagnola. J'ai aussi mon métier 
que j'apporte dans vos murs» c'est la guerre. Donnez* 
moi des armes, donnez*-Ies*moi contre celui qui m'a 
réduit à cette dure nécessité, et vous verrez alors si 
je saurai et vous défendre et me venger ' ! » Ces pa-^ 
rolea ne manquent pas de cette fausse grandeur qui 
éblouit les hommes , mais qu'est-ce au fond que la 
plainte énergique d'un ambitieux qui se souciait peu 
d'être libre tant qu'il était puissant; des vices de son 
maître , quand ce maître ne s'appuyait que sur lui , 
et qui ne les révèle au monde que parce qu'il a be^ 
soin d'avoir des associés pour rendre efficace la ven* 
geance que médite son orgueil blessé ? Dieu se dé- 
tourne de ces hommes , ils s'égarent dans toutes leurs 
voies, et leur première punition c'est de n'obtenir 
jamais la confiance qu'ils réclament. Si l'homme mal- 
heureusement sait trop pour lui-même se passer de 
la vertu, il ne Fexige pas avec moins d'empire dans 
celui qui prétend à l'honneur de lui faire adopter ses 
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opinions et ses desseins. On pourra Tentrainer un 
moment avec de l^éloquence et de la passion , on ne 
gouvernera jamais son esprit si Ton n'a point de droit 
à son estime. 

Le discours de Garmagnola avait laissé le sénat in- 
décis , Gonzague prit à son tour la parole : Qui régnait 
àForli, dit-il, quand cette ville était sous la protection 
de la république florentine , était-ce Lucrèce des Ali- 
dosi et Théobald des Ordelaffi, son fils^ ou les Flo- 
rentins leurs protecteurs ? Tous les habitants de Forli 
vous répondent par ma voix que le gouvernement de 
leur cité n'avait jamais été plus indépendant ^ plus 
libre de toute pression extérieure et la sécurité pu- 
blique pins grande. En est-il de même depuis qu'en 
pleine paix, sans agression de la part des Florentins, 
ni, bien entendu, de la part de ce petit gouvernement 
de Forli, le duc de Milan, par une insigne perfidie ^ 
introduisit ses troupes dans Forli? Les lois mécon- 
nues, foulées aux pieds, le souverain prisonnier, le 
peuple opprimé , voilà le spectacle qui s'offre aux 
yeux dans cette ville naguère si tranquille, dans cette 
ville dont Philippe-Marie s'est emparé, non parce 
qu'elle était sous la protection des Florentins, mais 
parce qu'elle était à sa convenance. Si une telle poli- 
tique, qui est après tout celle du premier brigand venu, 
ne mérite point d'avoir contre elle les gouvernements 
qui n'ont point perdu toute notion d'honneur et de 
loyauté, si elle est licite, si Philippe-Marie peut s'em- 
parer ainsi de chaque ville qu'il lui plaira d'ajouter 
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à ses États , abandonnez-lai les Florentins, et bientôt 
vous apprendrez que la Romagne est à lui ; mais si 

4 

VOUS ne voulez pas que tout le nord de Tltalie , de 
façon ou d'autre, subisse le sort de Forli, si vous ne 
voulez pas avoir bientôt à vos portes un ennemi me* 
naçant, sans délibérer davantage, sénateurs, accor- 
dez aux Florentins les secours qu'ils sollicitent; vous 
donnerez à Philippe-Marie la leçon qu'il mérite , vous 
ferez renaître la sécurité dans tous les petits États qui 
l'environnent, et comme une politique éclairée et gé* 
néreuse profite à soi-même autant qu'aux autres , en 
même temps que vous vous serez acquis des droits à 
la reconnaissance des Etats menacés, vous vous serez 
assurés vous-mêmes contre les envahissements du 
duc de Milan. 

Ces paroles simples et concluantes entraînèrent les 
esprits : Aidons les Florentins , s'écria le doge Fran- 
çois Foscari , tandis que Dieu les aide et qu'ils s'ai- 
dent aussi eux-mêmes ; que tout le monde sache que 
nos amis et nos vrais alliés sont ceux qui, comme 
nous, se dévouent pour la liberté; que partout où 
celle-ci élève ses drapeaux le nom vénitien soit aussi 
répété ' ! 

La ligue contre le duc de Milan comprit dès lors 
Venise , le marquis de Ferrare , le seigneur de Man- 
toue , les Siennois , le duc Amédée de Savoie , et un 
peu ][^lus tard le roi de Naples , Alfonse d'Aragon . La 

^ SiSMONDi, Républiques italiennes j t. VIII. 
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guerre fat déclarée au duc de Milan par les confé* 
dérés le 27 janvier 1426*. 

Après avoir terminé cette importante affaire, Gon- 
zague quitta Venise avec Carmagnola , nommé géné- 
ral des Vénitiens, et qui devait rassembler ses troupes 
dans rÉtat de Mantoue. 

Pendant que Gonzague soutenait à Venise la cause 
des Florentins avec une noblesse et uhe générosité 
qui ajoutaient encore à Testime qu'inspirait son ca- 
ractère , Viciorin , occupé de soins plus précieux 
encore quoique plus modestes , opérait sa réforme ; 
nous allons le suivre dans cette œuvre délicate. 

1 SiSMONDI. 




CHAPITRE XI. 

Abus introduits dans la Maison Joyeuse. -*• Exclusions prononcées 
par Victorin contre un certain nombre des compagnons des jeunes 
princes. — Attaques qu'il lui faut soutenir de la part des parents. 
•^ Conjuration d'une partie des écoliers contre Victorin. 

L'abus se rencontre partout, dans la famille comme 
dans rÉtat; il n'est point d'association , à quelque 
degré qu'on la prenne , qui n'en offre des exemples. 
L'homme vit et meurt au milieu d'abus dont les uns 
excitent dçs plaintes en dépit desquelles ils oonti** 
nuent à faire leur fortune dans le monde, et dont les 
autres sont si solidement établis , que le plus grand 
nombre des hommes les confond avec la nature des 
choses. Une créature formée à l'image de Dieu peut* 
elle donc ne pas haïr ce qui blesse la justioe et la 
vérité? Cette proposition n'est pas soutenable. Par sa 
nature , la créature formée à l'image de Dieu doit 
aimer et aime en effet la justice et la vérité , mais son 
entendement, affaibli par le péché, ne lui permet pas 
toujours de distinguer ce qui est opposé à l'une et à 
Tautre, et quand elle le distingue, elle ne trouve pas 
d'ordinaire dans sa volonté , affaiblie comme son en- 
tendement, la fermeté, la persévérance, Tindépen- 
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dance nécessaires pour poursuivre et déraciner Ta- 
bas. Celte plante parasite attachée à toutes les œuvres 
humaines depuis la chute originelle continue tran- 
quillement, quand elle est découverte, à étouffer et 
à défigurer le bien que ces mêmes œuvres peuvent 
contenir. Dans celles de Dieu , dont l'entendement 
est toujours excellent et la volonté toujours parfaite , 
l'abus ne saurait se glisser : aussi tous ses moyens de 
création et de conservation, qui étaient bons et par- 
faits aux premiers jours du monde, sont-ils également 
bons et parfaits aujourd'hui, et le seront-ils jusqu'à la 
fin des temps. Mais Thomme^ dans la sphère d'acti- 
vité que Dieu lui a ouverte, quels sont les biens qu'il 
n'a pas fini par changer en maux? La science, oii les 
merveilles de la création l'invitaient et qui n'a rien 
que de bon et de louable en soi , ne lui a-t-elle pas 
été un écueil funeste? Et pourquoi? Parce qu'abusant 
de la facilité avec laquelle Dieu se prétait à ses re- 
cherches, il a méconnu la main qui le guidait, il s'est 
cru arrivé seul où il n'était venu qu'appuyé sur cette 
puissante main , et il a voulu tout reconnaître et tout 
expliquer sans Dieu. La philosophie , dont Dieu dans 
sa sainte loi nous déroule un si magnifique exem- 
plaire, la philosophie, dont le nom charmant est un 
appel à Dieu , la sagesse incréée et toujours subsis- 
tante, qu'en a-t-ilfait? Peut-on en reconnaître encore 
le principe divin dans ces folles et hautaines aberra- 
tions qu'il décore pompeusement du nom de systèmes^ 
et qui précipitent les générations dans un abîme sans 
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fond? La liberté , dont Dieu lui-même a inauguré le 
règne sur la terre^ qu'est-elle devenue entre les mains 
de l'homme? La liberté, qui n'est autre chose et qui ne 
peut être que l'obéissance volontaire ; la liberté, qui 
a fait les martyrs et les saints ^ c'est en son nom que 
l'homme a commis les plus grandes violences, les 
crimes les plus atroces que renferme son histoire; 
au nom de la liberté , de cette liberté qui contient le 
respect et l'amour de l'être qu'elle ennoblit, l'homme 
a été agressif, haineux, persécuteur ; il n'a point per- 
mis qu'on sentit, qu'on parlât, qu'on agit autrement 
que sa passion ne l'entendait, et l'abus, dans les 
temps où nous, vivons , a si complètement défiguré 
cette divine liberté, que pour des milliers d'hommes 
aujourd'hui elle est synonyme du plus odieux des- 
potisme. 

Si du monde moral nous descendons au monde 
physique, nous voyons l'hoMme abuser de même de 
tous les dons que lui a octroyés la munificence de 
son créateur, et trouver les infirmités, la maladie, la 
mort dans tout ce qui n'était fait que pour embellir, 
fortifier et prolonger sa vie. Mais si Thomme flétrit et 
décompose tout ce qu'il touche dans l'ordre moral 
comme dans Tordre physique , et s'il n'a nul moyen 
d'échapper à ce malheur, tous ces biens lui sont 
donués en pure perte, ou plutôt, pour lui , ce ne sont 
que des maux. L'homme, avec son libre arbitre affai- 
bli et la triple concupiscence qui l'incline au mal 
depuis sa chute, est certainement incapable, aban- 
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donné à ses propres forces, de faire un usage salu* 
taire d'un seul des dons primitifs de Dieu : semblable 
à ce roi dont parle la fable qui voyait se changer en 
or tous les aliments qu'il essayait de porter à sa bou« 
che, rhomme voit se changer en poison les biens qui 
lui paraissaient les plus enviables et les plus doux. 
Mais Dieu a-t-il abandonné sa créature dans cet 
excès de misère où Ta réduite le péché? Non ; il lui 
a fait un nouveau don , plus magnifique , plus pré* 
cieux à lui seul que tous les autres ensemble, quels 
que soient leur grandeur et leur prix, don que 
rhômme peut bien méconnaître et rejeter dans le dé* 
lire de son orgueil , mais quMl ne peut altérer d'au- 
cune sorte quand il consent à en faire usage , et ce 
don, c'est la grâce, o'est-*à»dire Taction de Dieu en 
lui , et si rhomme ne peut rien seul , avec la grâce 
il peut tout, car avec la grâce il recouvre la plénitude 
de son intelligence et ht force de sa volonté ; il sait 
quel usage il doit faire de chaque chose, les biens res- 
tent pour lui des biens; il reconquiert sa noblesse et sa 
grandeur premikes ; qu'il brille au premier rang ou 
qu'il demeure caché dans la foule, c'est l'homme! 
rhomme , dont la valeur est si grande , que Dieu , 
l'être par excellence, n'a pas craint de se donner lui- 
même pour le sauver ! La science , la philosophie , la 
liberté sans Dieu sont toujours l'arbre fatal qui a chassé 
le premier homme du paradis; que ces dons précieux 
cessent d'être séparés de leur principe souverain , et 
rhumanité est sauvée , mais son salut est à ce prix! 



CHAPITRE XI. 4S3 

Est-ce donc un prix trop élevé? Je vois venir Tor^ 
gneil qni se charge de me répondre. 

Si l'abus, ce frait du péché, engendré incessam* 
ment de Torgneil, de la vanité, de la mollesse et de la 
cupidité , s'arroge partent le droit de domicile , com- 
ment ne se serait-il pas introduit à la Maison Joyeuse, 
dans une institution fondée par des princes et pour 
des princes ? On les tristes passions qui lui donnent 
naissance trouvent-elles plus d'aliment à leur activité 
que dans les cours , appâts toujours tendus aux hom- 
mes convoiteux de pouvoir , de dignités ou de ri- 
chesses? Si les récompenses n'étaient accordées qu'au 
mérite , les princes n^auraient à récompenser qu'un 
très-petit nombre d'hommes ; le grand nombre appelle 
à son aide l'abus pour triompher de la mauvaise for- 
tune que ne manquerait pas de lui faire sa nullité ; 
et l'abus, aveugle et tenace, se donnant pour la jus<« 
tice et le droit, étend la main, choisit au hasard dans 
cette troupe nombreuse qui se presse sous ses pas, et 
parvient à établir ceux qu'il favorise plus solidement 
que ne le savent faire dans tous les temps le mérite 
et la vertu. 

A peine le bruit se fut-il répandu du dessein où 
était Gonzague de donner des compagnons d'étude 
à ses fils, que les prétentions se firent jour de toutes 
parts; le prince ne sut plus auquel entendre; son 
petit État ne parut plus renfermer que deux classes 
de personnes : l'une composée de gens dont la nais- 
sance et les services devaient nécessairement attirer 
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les bonnes grâces du prince sur leurs enfants; l'autre 
de personnages qui prétendaient que leurs familles , 
dont ils énuméraient toute la descendance , avaient 
toujours été victimes de Tintrigue des cours, et qu^il 
était temps que le prince réparât les torts de ses de- 
vanciers en faisant à leurs enfants Thonneur de les 
choisir de préférence à tous les antres. Il résulta de 
toutes ces prétentions rivales que le nombre des en- 
fants admis fut plus considérable qu'on ne se Tétait 
promis , et qn'on eut encore le désagrément de faire 
une foule de mécontents. Mais le mal le plus grand 
fut que dès son commencement Tinstitution fonctionna 
dans un sens directement opposé à son but, qui avait 
été d'en faire le séjour de la simplicité et de la vérité. 
Tous ces enfants arrivèrent vêtus d'or et de soie, 
traînant après eux un nombreux domestique, et bien 
disposés, par la sottise de leurs parents, à vivre en 
jeunes courtisans à la Maison Joyeuse bien plus qu'en 
écoliers. De leur côté, ceux qui étaient chargés du 
gouvernement de la maison des jeunes princes, au 
lieu de songer à réformer ce faste, ne pensèrent qu'à 
donner à leurs pupilles un train plus fastueux encore, 
afin, disaient-ils, de conserver la supériorité du rang. 
C'était sur tous ces abus, nés les uns des autres, que 
Victorin se disposait à porter sa main sage et ferme ; 
n*était-ce pas s'exposer à déchaîner une tempête? 
Eh non, parce que, son devoir une fois tracé, il n'é- 
tait rien qui pût le faire fléchir dans l'exécution , et 
que les hommes ne résistent guère avec obstination 
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et violence que lorsqu'ils sentent des moments de 
faiblesse chez ceux qui sont appelés de Dieu à les 
sauver de leurs propres excès. 

Le temps qui s'était écoulé entre Tinstallation de 
Yictorin à la Maison Joyeuse et le départ de Gon- 
zague pour Venise ^ quoiqu'il eût compris à peine 
deux semaines, lui avait suffi pour distinguer nette- 
ment les divers points sur lesquels il convenait de 
frapper vigoureusement , sans rémission ni pitié , et 
ce qu'on pouvait épargner. Dans le nombreux per- 
sonnel des gens à gages , sa sagacité avait prompte- 
ment reconnu ce qui méritait d'être conservé , et sa 
liste toute dressée, avec l'emploi affecté à chacun 
de ceux qui la composaient , reposait dans ses pa- 
piers avant qu'on sût rien de ses desseins. Son œil 
exercé lui avait encore fait plus aisément découvrir 
parmi les condisciples de ses élèves ceux qu'il con- 
viendrait de garder, ceux qui pourraient rester sous 
condition et ceux dont il faudrait se défaire sur-le- 
champ. 

Il n'avait négligé aucun des moyens que donne 
une parole aimable , éloquente et vraie , pour faire 
envisager une réforme comme indispensable à tous 
ceux de ces jeunes gens qui pouvaient se jnontrer 
dociles à sa voix. Il en avait amené plus d'un , sans 
leçon directe, et peut-être même parce que la leçon 
n'était pas directe , à rougir de sa vie molle et inoc- 
cupée, ainsi que d'un faste toujours ridicule, quelle 
que soit la naissance, dès qu'il n'est pas rigoureuse- 
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ment obligé. Quand il crut les espritâ préparés à 
quelque grand changement, il frappa lea premiers 
coups. Il manda chez lui les jeunes gens qu'il était 
décidé à renvoyer dans leurs familles. Il leur purla 
avec la douceur , la bonté , la charité qui assaison- 
naient tous ses discours. Il s'était convaincu, leur 
dit-il, que la sévérité de la discipline qu'il se propo- 
sait d'introduire ne pouvait leur convenir, et il vou- 
lait leur épargner un essai inutile. Il ajouta qu'il était 
loin cependant de vouloir renoncer à la douceur de 
les instruire, et quei dans un local particulier qu'il 
affecterait à leur usage, il se ferait un plaisir de donner 
à ceux qui le désireraient toutes les leçons qu'ils 
auraient pu recevoir dans l'intérieur du gymnase. 

La plupart de ces jeunes gens, quelque audacieux 
et hautains qu'ils fussent, reçurent leur arrêt en 
silence, subjugués par le ton doux et ferme et la 
contenance simple et digne de celui qui l'avait pro^ 
nonce; le petit nombre qui voulut faire entendre de9 
paroles irrespectueuses et menacer le pédagogue ri- 
gide du ressentiment de puissants seigneurs entendit 
une voix calme, mais irrésistible par sa fermeté, 
donner l'ordre de faire sortir immédiatement ceux 
qui s'oubliaient ainsi devant un supérieur; Murmu- 
rant quelques mots d'excuse , les récalcitrants com- 
prirent que ce qu'ils pouvaient faire de mieux était 
d'imiter la réserve de leurs compagnons d'infortune. 

Mais tous ces expulsés avaient des parents avec 
lesquels Yictorin ne pouvait espérer d'en être si façi- 



CHAPITRE XL 417 

lemeDt quitte. Les pères, les mères , les aïeols, les 
oncles à tous les degrés arrivèrent tour à tour , et 
quelquefois ensemble , pour lui demander raison de 
sa oonduite. Us essayèrent de tous les moyens pour 
vainore ce qu'ils appelaient ignorance et sottise de 
pédagogue ; ils passaient des menaces à la prière, de 
la colère aux caresses ; mais Yictorin tenait bon , et 
sans s'émouvoir donnait doucement les raisons qu'il 
avait d'agir comme il le faisait. 

Eh quoi ! s'écria un de ces pères en robe fourrée 
d'hermine , sur laquelle étaient brodées en or et en 
pierres précieuses les armes de sa maison , pour qui 
nouai prenez» vous, maître Yictorin, d'oser nous foire 
cette injure? Savez-vous bien que l'empereur Charle* 
magne nous trouva établis en Italie , que les empe- 
perëurs Lolhaire et Louis II , nobles descendants de 
sa maison , furent avec nous sur le pied d'une très- 
grande familiarité, et que lorsque l'empire fut sorti 
de la maison carlovingienne, l'empereur Henri l'Oise- 
leur et son fils , le grand Othon , ne nous traitèrent 
pas moins favorablement? le savez-vous, maître Yic- 
torin? et dites si c'est à moi qu'un homme comme 
vous doit déclarer que mon fils est déplacé parmi la 
jeune noblesse de Mantoue? 

-^ Oh ! seigneur , je vous demande pardon , mais 
la question n'est pas sur ce terrain, répondit Yictorin 
avec aa douceur accoutumée ; et si je l'y avais mise 
par je ne sais quelle aberration d'esprit, non-seule^ 
ment j'aurais fait une chose très^réprimandable et 
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• 

très-stupide , mais encore j'aurais agi sans caractère 
et sans autorité , et je mériterais bien qu'on me dtt que 
ce n'est pas à moi, chétif et obscur que je suis, à pro» 
noncer sur les droits que peuvent donner l'ancienneté 
ou l'illustration de la race. Mais votre maison est hors 
de cause : je ne garde point votre fils parce qu'il me 
paraît peu propre à se plier à la discipline que j'exige 
de mes élèves^ quels qu'ils soient ; voilà tout. 

— Ah ! c'est moins grave que je ne l'avais cru 
d'abord , reprit le père. Mais pourquoi mon fils plus 
que ceux que vous conservez ici ? 

— C'est comme si vous me demandiez ^ seigneur , 
pourquoi les hommes n'ont pas tous le môme esprit , 
les mêmes dispositions, le même caractère. 

— Eh bien, quoi! mon fils n'a-t-il pas d'esprit? 

— A Dieu ne plaise que je me prononce ainsi ! 

— Et ses dispositions, sont-elles donc mauvaises ? 
son caractère vicieux? 

— Peut-être, dit Victorin avec gravité, tout cela 
aurait-il besoin d'être bien surveillé, et je m'offre 
encore, comme je me suis offert tout d'abord, à lui 
donner tous mes soins en dehors du gymnase ; ces 
jeunes âmes me sont si chères ! 

— J'entends! comme on donne des soins aux lé- 
preux , quand on les a retranchés du monde des vi- 
vants ! Ainsi , à vous en croire , mon fils , l'héritier de 
mon nom et de la gloire de mes ancêtres ; mon fils , 
mon propre sang , l'objet de mon plus légitime or* 
gueil , mon fils est mal élevé , corrompu , vicieux ^ 
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capable de gâter les jeunes hommes qui vivent dans 
son intimité, c'est un pestiféré qu'il faut tenir à 
l'écart! — Se vit-il jamais pareille insolence, et n'au- 
rai-je pas raison de celui qui me la fait ! 

Victorin garda le silence , et c'est le parti qu'il prit 
dans toutes les scènes de ce genre, dès qu'il avait 
exposé les motifs qu'il avait eus d'agir comme on le 
lui reprochait. Mais la conduite des parents de ces 
jeunes gens éliminés lui eût encore confirmé, s'il avait 
eu quelque doute à cet égard, la justice de l'arrêt 
qu'il avait porté. Dans les familles où la sottise et 
l'orgueil régnent en maîtres, que peut-on espérer des 
enfants? Ils deviennent des sots ou des monstres, et 
quelquefois tous les deux ensemble. 

Il y eut une mère qui vint appuyée sur le bras 
d'un homme de guerre, sans doute pour en imposer 
davantage, et qui menaça, avec une colère dédai- 
gneuse, d'employer tout son crédit à faire rentrer 
l'audacieux pédagogue dans son obscurité. 

— Oh! madame, dit Victorin en souriant, quelle 
obligation je vous aurais , si vous réussissiez en effet 
à me renvoyer dans ma chère solitude! 

Désappointée pap ces paroles, elle se retira avec 
son homme de guerre , qui lui dit pour la consoler : 
Allons! faites un soldat de celui dont on ne veut pas 
faire un savant, et n'y pensez plus ! * 

En même temps qu'il faisait tête à cet orage, 
il apprenait aux jeunes gens qu'il ne gardait que 
sous condition quelle conduite ils devaient tenir s'ils 
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ne voulaient aller grossir les rangs de ceux pour les- 
quels on réclamait si fort et si inutilement^ et il don- 
nait à tous des instructions relatives à leurs dévoila 
pleines de sagesse et d*amour. Il réduisait le personnel 
de la maison , et faisait obtenir des dédommagements 
suffisants à ceux qui le méritaient parmi les gêna 
congédiés» Chacun de ceux qu41 gardait recevait une 
instruction détaillée de ses nouveaux devoirs, et 
n'ignorait pas que de son exactitude à les remplir 
dépendait la conservation de sa place. Il crut devoir 
placer à la porte extérieure un gardien fidèle qui avait 
pour consigne de ne laisser sortir qu'à certaines heu^ 
res, et seulement les personnes munies d'Un billet 
signé du majordome pour les gens de service^ et du 
gouverneur lui-même pour les élèves. 

Tout avait pris comme par enchantement un aspedt 
nouveau dans la Maison Joyeuse j l'ordre, le travail, 
la régularité avaient succédé à Toisiveté et à la dissi- 
pation. Mais plus d'un jeune esprit regimbait encore 
malgré l'ascendant toujours croissant qu'exerçait 
Yictorin. Avant de se ^soumettre entièrement ^ on 
réwsolut d'éprouver la fermeté du réformateur^ quoi- 
qu'on eût pu être satisfait des preuves qu'il en àVait 
données. Jusqu'ici les fils de Gonzague n'avaient 
pris parti pour personne dans toute cette révolution 
domestique^ soit qu'ils fussent étonnés et intimidés,, 
soit qu'ils se crussent obligés au respect et à la sou- 
mission envers T homme qu& leur père paraissait si 
heureux d'avoir pu placer auprès d'eux ^ mais ils ne 
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s'étaient point vus séparés de quelques-uns de leurs 
compagnons de plaisir, ni astreints à un genre de vie 
si diflférent de celui qu'ils avaient suivi jusqu'alors, 
sans un grand trouble intérieur. On se promit d'agir 
sur eux , et de tenter par leur moyen de refréner ce 
qu'on nommait le despotisme du faoïiveau maître. 

On convint de mener cette importante affaire 
avec une grande circonspection pour éviter^ si la 
chose réussissait mal , la honteuse eiclusioti qui iie 
manquerait pas d'être prononcée contre les auteurs 
présumés de l'entreprise, car plus Victorin s'était 
montré sévère dans le choix qu'il avait fait, et plus 
il paraissait honorable d'avoir été conservé. Il était 
donc important de ne point tnettre au hasard xin tel 
avantage. La ville de Mantoue était à ce sujet par- 
tagée en deux camps : l'un^ dans lequel figuraient 
les parents des jeunes gens demeurés au gylnnase, et 
qui, fiers pour leurs fils de cette distittclioti , por- 
taient aux nues Victorin et ses réformes, l'autre 
qui renfermait cent ddtit les enfdUtd se trouvaièht 
victimes de ees mêmes réformes, etqui^ bien eutendu, 
avaient Victorin en abomination. Mais de cette façon ^ 
les amis neutralisaient les efforts des ennemis, et 
comme, déplus, on savait les mesures du nouveau 
précepteur approuvées des maîtres de Mantoue, il était 
facile de prévoir que le (Jhamp de bataille lui res- 
terait. 

— »^®i>« — 
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Les fils de Gonzague entrent dans le complot. — La sédition éclate 
à Koccasion d'un valet. — Louis se rend chez Victorin ; il lui parie 
avec hauteur et emportement. — 11 reçoit Tordre de se retirer 
dans sa chambre. — Il écrit à sa mère. Arrivée de Paula. — Re- 
pentir de Louis. — Il reconnaît publiquement sa faute. — Tous 
les conjurés se nomment à Victorin. — Pardon accordé. 

Ce fat précisémeat parmi les jeunes gens demeurés 
au gymnase sous condition que s'organisa la petite 
conjuration, témoignage sans réplique que Victorin 
avait eu raison de faire ses réserves, et qu'il avait 
porté sur tous un regard profond et exercé. On affecta 
la tristesse et l'inquiétude; on délaissa tous les diver- 
tissements ; on montra une crainte excessive de Yic-^ 
torin; l'abattement, la stupeur remplacèrent la gaieté 
et la sérénité. On réussit prdmptement par ce manège, 
ainsi qu'on Tavait espéré, à attirer l'attention des 
jeunes princes. Ils voulurent savoir ce qui causait cette 
profonde tristesse. On parut résister d'abord , on allé- 
gua la crainte de se compromettre. Ils promirent de 
garder le silence sur tout ce qui pourrait leur être dit, 
et les confidences se succédèrent rapidement. Ils ap- 
prirent avec quelque étonnement peut-être , mais non 
point sans émotion, combien ils étaient à plaindre. On 
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termina la longue énnmération des griefs qu'ils de- 
vaient avoir contre Victorin par Taffirmation que ce 
maitre dur et inexorable , après tous les coups qu^il 
avait frappés et qui lui avaient si bien réussi , ne s'ar- 
rêterait pas en si beau chemin , et que cette sévère 
réforme qu'il avait introduite s'appesantirait de plus 
en plus. On insinua ensuite qu'il y aurait eu peut-être 
un moyen de le contraindre à rester dans de justes 
bornes y que c'eût été d'opposer parfois un peu de 
résistance à ses entreprises, au lieu de s'incliner de- 
vant sa volonté avec la timidité et la souplesse d'un 
petit enfant. L'atné des fils de Gonzague, Louis , prit 
feu à ces discours , il s'étonna d'en avoir taft sup- 
porté , et détermina son frère Charles à s'unir à lui 
pour en imposer enfin à ce pédagogue inflexible. 
Charles avait répété plusieurs fois , dans le cours des 
entretiens mystérieux qui avaient eu lieu, qu'il ne 
voyait pas ce dont on pût raisonnablement se 
plaindre, puisque, de l'aveu de tous, tout était bien 
mieux que par le passé, et que pour son compte, loin 
de trouver Victorin dur et sévère , il était chaque jour 
plus touché de sa douceur et de sa bonté. Mais il céda 
par faiblesse, comme Louis cédait à son amour-propre, 
qu'on avait réussi à aiguillonner en disant qu'il s'était 
soumis avec la timidité et la souplesse d'un petit 
enfant. 

« 

La difficulté actuelle pour Louis, c'était de trouver 
une occasion de montrer à Victorin qu'il aurait dé-' 
sormais à le ménager s'il ne voulait point s'attirer son 
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iniiDÎtié, L'ordre établi 0tait si bien fondé en raison 
et en justice, qu'à moins de vouloir se faire passer 
pour m fou ou pour un méchant, il était difficile d'y 
pren4re ses motifs de révolte. Mais une fois qu'ont 
été éveillés nos mauvais instinots, et que nous ne les 
combattons pas, il ne peut manquer de se présenter 
un prétexte pour leur livrer issue. 

Un des valets attachés ai| service des princes se 
chargea , au mépris des ordres formels de Yictorin , 
de rapporter de la ville divers objets pour uu écolier. 
L'exacte discipline que Viptorin avait établie lui per- 
mit d'être aussftôt instruit de la faute du valet. U 
manda cet homme, qui, s'appuyant des dispositions 
actuelles de ses jeunes maîtres, aggrava encore ses 
torts par le ton de légèreté insolente dont il en parla. 
Yictorin sentit la népessité d'un ei^emple, et prononça 
le renvoi du valet indiscipliné^ La maison fut aussitôt 
remplie d'iin trouble égal à celui qui avait momen- 
tanémept suivi les grandes ei^clpsiqns , on criait à 
l'intolérance, à la tyrannie ; c'était la sédition qui 
éclatait. 

Le jeune âge de Gian Lucido , le dernier fils de 
Gonzague, l'avait préservé de tonte participation fi 
cette affaire. Il étudiait paisiblement ses leçons , et se 
réjouissait à la pensée de satisfaire le maître en les 
sachant sans faute dans le temps que ses frères, ayant 
Louis à leur tête, se rendaient chez Yictorin, Tesprit 
occupé de pensées tuen différentes. Le ton haut, l'oâil 
en feu , Louis demanda compte 4u renvoi de em valet 
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pour une faute si légère, et qui tenait d'ailleurs, 
ajouta-t-il avec violence, à Tétat de sujétion, deserr 
vitude où ils vivaient tous, servitude qui leur devenait 
tous les jours plus intolérable. Charles et Alexandre 
gardaient le silence; ils prêtaient simplement à leur 
frère l'assistance de leurs personnes, et paraissaient 
même assez embarrassés du rôle qu'il leur faisait 
jouer. 

Je crois, mon cher enfant, répondit froidement 
Yictorin à cette brusque apostrophe, je crois que 
vous n'êtes pas maître de vous-même en oe moment. 
Je vous engage à vous retirer dans votre chambre , 
comme chacun de vos frères ira dans la sienne, et 
quand vous serez remis de l'incommodité morale dont 
vous paraissez atteint, vous reviendrez ici avec eux, 
pour me faire des excuses en votre nom comme au 
leur. 

— Des excuses ! s'écria Louis, qui croyait son hon- 
neur engagé à ne point plier; non, maître Victorin, 
je n'en ferai pas ! 

— Louis, dit Alexandre effrayé, faites des ex- 
cuses! moi, je demande pardon au maître! 

— Tais w- vous, enfant, cria Louis; ignorez-vous 
ce qu'il est et ce que nous soqpmeg? 

^- Il le reconnaît au contraire, mon enfant, et je 
l'en félicite. C'est vous qui méconnaissez complète* 
ment , dans l'état digne de compassion où vous vo^s 
trouvez, ce que vous êtes et ce que je suis. Allé? dans 
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votre chambre, où la réflexion vous rappellera à vous- 
même. 

— C'est chez ma mère que je veux aller, et où je 
vais aller, répliqua le révolté. 

— Toujours parce qu'en ce moment vous ne vous 
rappelez plus qui je suis; sans cela, ne sauriez -vous 
pas que nul ne peut sortir de cette maison sans mon 
ordre exprès ? Allez , mon enfant! retirez- vous sans 
scandale; ne me contraignez pas à appeler quelqu'un 
pour vaincre par la force votre obstination. 

A là pensée que des domestiques viendraient peut- 
être mettre la main sur lui , Louis se retira , mais la 
tête haute et le regard menaçant pour se consoler 
d'avoir produit si peu d'effet par ses violences. Gomme 
il se rendait à sa chambre, il rencontra les plus ar- 
dents de ceux qui Tavaient porté à la révolte : Eh 
bien, lui dirent-ils, qu'avez- vous obtenu? 

— Rien , répondit-il. 

— Rien ! reprirent-ils déconcertés , mais au moins , 
il ne sait pas?... 

— Tout ce que vous m'avez dit? non, et il ne le 
saura jamais. Je vais écrire à ma mère, et nous ver- 
rons si nous n'aurons pas enfin raison de lui! 

Il n'avait pas été difficile à Yictorin, dont l'œil vigi- 
lant était sans cesse ouvert, de découvrir la petite 
conjuration qui se tramait contre son autorité, et d'en 
pénétrer les motifs. Il les jugea peu graves en eux- 
mêmes; c'était un dernier effort de l'esprit de licence 
pour se soustraire à la discipline. Il pensa que dans 
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celte occasion le pardon , qui d'ailleurs s'accordait si 
bien avec sa bonté parfaite, non-seulement n'ofifrirait 
point de danger, mais serait encore d'une bonne poli- 
tique, et lui attacherait s^s retour ces jeunes esprits. 
Il avait laissé aller les choses; il n'avait point paru 
remarquer le ton de réserve qui avait succédé chez 
les jeunes princes à l'abandon qu'ils commençaient à 
lui témoigner, ni les étonnements mêlés d'effroi dont 
ils affectaient, ainsi que leurs camarades, d'accueillir 
ses ordres les plus simples; il avait même souffert les 
résistances sourdes et systématiques à ses volontés, 
sûr qu'elles ne prendraient point racine, et se dissi- 
peraient d'elles-mêmes après l'éclat qu'on se proposait 
de faire. Il avait attendu patiemment que brillât 
l'étincelle qui devait mettre le feu aux poudres , et 
quand, par suite des dispositions actuelles de sa jeune 
phalange, un valet avait été incité à faire un acte 
défendu , il avait présumé que le renvoi de ce valet 
déciderait l'explosion , et né s'était pas trompé. Louis 
l'avait doûc trouvé tout préparé, et sachant quelle 
conduite il devait tenir dans toutes les péripéties pos- 
sibles de ce petit drame. Voulant profiter de l'occasion 
pour juger tout le monde, il ne crut pas devoir infor- 
mer Paula de ce qui s'était passé, et se contenta de 
lui faire tenir le billet de Louis. 

Ce billet pressant, désespéré, amena aussitôt Paula 
à la Maison Joyeuse. Qu'y a-t-il donc? demanda-t-elle 
avec anxiété à Victorin. — Rien ou beaucoup, ma- 
dame, répondit-il, selon l'appréciation qui sera faite 
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obéissance! Un chrétien peuMl sans se renier lui- 
même dire jamais : Je n'obéirai pins! 

Louis gardait le silence. 

levons quitte, reprit Paula; je vous livre à vos 
réflexions, et je vais chez vos frères , que votre exem- 
ple a peut-être égarés, quand il devrait toujours leur 
indiquer le sentier du devoir. Vous savez qu'un re- 
pentir stérile ne sufiit pas à un chrétien , que toute 
faute entraine sa réparation, et que plus la faute 
a été grande, plus la réparation doit être éclatante! 

A peine sa mère eut-eUe quitté la chambre que 
Louis tomba à genoux devant ce crucifix qu'il avait 
oublié pendant tout Je temps que Torage avait grondé 
dans son cœur, et il y resta enseveli dans une pro- . 
fonde méditation. 

Gomme elle Pavait dit , Paula pa^sa chez ses autres 
en&nts ; elle trouva Charles fort ennuyé de sa soli- 
tude et regrettant de tout son cœur d'être entré dans 
la conjuration. C'est malgré moi, dit-il; c'est Louis 
qui l'a voulu! — Chut! plus de charité, Charles, lui 
dit Paula , ne vous portez pas l'accusateur de votre 
frère; n'est-il pas assez malheureux d'avoir commis 
une grande faute et de vous y avoir entraîné? D'ail- 
leurs l'influence qu'il a pu exercer sur vous ne vous ' 
justifie pas : Dieu nous ordonne de résister à ceux 
qui veulent nous porter au mal, fussent-ils même - 
nos pères et nos mères, s'il était possible que des 
pères et des mères pussent donner de pernicieux con- 
seils à leurs enfants! J'espère que Louis viendra Vous 
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chercher bientôt pour vous conduire auprès de votre 
digne maître ; en attendant, implorez de Dieu le par- 
don de votre faute j et priez-le de toucher et d'éclai- 
rer votre frère. 

Dès qu'Alexandre vit sa mère, il se jeta dans ses. 
bras tout en larmes ; il était inconsolable d'avoir en- 
couru le mécontentement du maitre. Paula lui dit 
quelques bonnes paroles et l'engagea à prendre pa- 
tience. Il était certainement à peu près innocent de 
tout ce qui s'était fait , aussi ne se refusa- t-elle pas à 
la douceur de l'embrasser, ce qui contribua beaucoup 
à calmer le pauvre enfant. 

Mon cher et digne maitre, dit-elle à Yictorin en 
le revoyant, j'ai fait , il me semble, ce que je devais; 
espérons que Dieu fera le reste et que les coupables 
ne tarderont pas à tomber à vos pieds. Merci de tous 
vos soins si tendres et si éclairés; je prierai Dieu tous 
les jours de ma vie qu'il vous récompense par ses 
plus chères bénédictions de tout le bien que vous de- 
vront mes enfants ! 

La mère et l'instituteur étaient tous deux à la hau- 
teur de leur mission et méritaient bien que Dieu arrê- 
tât un regard de complaisance sur l'œuvre qui les 
réunissait. 

La journée était froide et pluvieuse ; la promenade 
n'avait pas été jugée possible, et Yictorin se trouvait 
avec les jeunes^ gens dans une des magnifiques gale- 
ries affectées aux récréations; il les entretenait avec 
sa sérénité ordinaire , et sa conversation leur offrait 
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tant d*iûtérét que ) pour le mieux entendre , iin s'é* 
taiënt tGua groupés autour de lui ^ quand 6'outrit une 
des portes de la galerie et qu'en vit parAttre Louis 
avec ses deux frères. 

. II s'avança d'un pas grave ^ la tête hftûte^ tnais 
Tair calme et i*éfléchi. Arrivé auprès de Yidtorin i il 
fnit un genoti en terre et lui baisa la main) puis^ se 
relevant^ il dit d'une voix lente et un peu émue i 
J'ai voulu réparer autant qu'il était en moi le scandale 
que j'ai pu donner à ceux de med compagnons ici 
présents qui m'ont vu animé contre notre digne et 
respectable maitre des préventions les plu^ injustes 
codime les plus ridicules et répondre par la sottise et 
ringraiiiude aux soins éclairés quUl nous donne à 
tous ; je le supplie en mon nom ^ comtne en celui de 
mes frères que j'ai entraînés dans ma faute ^ de nous 
accorder un généreux pardon , et je m'engage^ pour 
eux comme pour moi^ à ne plus jamais lui donner de 
pareils sujets de chagrin et d'ennui. 

— Bien ! mon fils , bien ! lui dit Victdrin avec ten- 
dresse et en le pressant sur son coâur^ on ne pouvait 
sortir plus noblement^ c'est dire plus cbrétiennetnent^ 
d'un pas difficile. Mes espérances n'ont pas été trom- 
pées; que le Dieu puissant en soit loué! Vous l'avez 
entendu 9 jeunes hommes qui m'entourez ^ cet aveu si 
loyal et si digne ^ et vous voyez que la réparation 
s'est élevée jusqu'à l'héroïsme ^ puisque sponj^ané-* 
ment elle s'est faite éclatante et publique 1 Je suis trop 
heuiieux de déclarer que je ne me rappelle plus de 
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Uôti fils Louis que les qtiAlitéë de cœur qdi lue le ren- 
dent (ibaqae jour plus cher; mais il h'était point le 
seul coupable ici $ messieurs ^ j'ai suivi le développe- 
mm\ dd cette cotijuration contre Tesprit d'ordre et de 
diécipliuô i à laquelle les fauteurs se sont efforces de 
donner pour chefs les princes de Gobzague. 

Plus d'un regard se troubla , plus d'un front se 
Colora d^une subite et vive rougeuri 

« Les noms de ces jeunes et ituprudéuts agitateurs, 
je ne les demanderai point à Louis; je ne veux point 
le mettre à celte délicate épreuve de livrer, par de- 
voir et par obéissance^ des noms qu'il s'est sans doute 
promis de taire ^ c'est de vous^ messieurs^ que je 
venu les avoir j j'exige qu'ici même les premiers au- 
teurs de ces troubles déplorables confessent leur faute, 
et n'exposent pas plus longtemps leurs compagnons 
innocents à en être soupçonnés. » 

Il y eut un moment de suprême silence. Mais après 
la oonduite qu'avait tenue Louis, Comment ne pas 
s'élever hu^-dessus des calculs intéressés de la peur 
et dé l'égoïsme ? AU risque de se voir honteusement 
expulsés du gymnase^ la plupart de ceux qui n'y 
étaient restés que sous condition sortirent des rangs 
et se dénoncèrent eux'-mèmes. 

Yictorin les nomma tous les uns après les autres , 
ajoutant fl leurs noms^ demeurée au gytnnaêe sous 
condition j et quelle était-elle, cette condition, leur 
dit-il, sinon de vous garder d'être jamais pour vos 
condisciples une pierre de sCâildale et d'achoppement : 



Hi VICTORIN DE FELTRO. 

et c'est ^insi que vous avez observé vos engagements? 
Messieurs, continua-t-il en s'adressant à tous, je veux 
faire de vous des hommes aptes au bien ici-blas^ et 
dignes, là-haut, de jouir des trésors de la miséricorde 
de Dieu , mais je ne le puis sans votre concours mo- 
ral, c'est-à-dire sans cette obéissance entière, prompte, 
volontaire, que Dieu demande à ses enfants, la seule 
féconde, parce qu'elle est la seule digne d'un être 
intelligent et libre. Examinez donc une dernière fois 
si vous êtes capables de cette obéissance et si vous êtes 
disposés à me l'accorder , ce n'est qu'à ce prix que 
je puis rester parmi vous et laisser dans ce gymnase, 
sans danger pour vous, les jeunes gens qui vous ont 
poussés au mal , que je devrais exclure et que je 
veux sauver, touché conmie je l'ai été de la promp- 
titude et de la simplicité de leur confession. 

Ce ne fut qu'un cri pour promettre la plus entière 
obéissance, cri spontané et parti du cœur; et l'heu- 
reux maître fit la proposition , qu'on accueillit avec 
transport, d'aller à la chapelle , remercier le Dieu des 
miséricordes d'avoir terminé au plus grand avantage 
de tous une journée si mal comoiencée. 

Ylctorin instruisit Paula de tout ce qui s'était passé , 
et cette mère, si digne de l'être, heureuse et recon- 
naissante , se prosterna devant Dieu pour le remer- 
cier d'avoir ainsi disposé le cœur de son fils. 
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Bonheur dont on commence à jouir à la Maison Joyeuse. — Désinté- 
ressement de Victorin. — Soins qu'il prend des jeux et des exer- 
cices du corps ; il s'efforce de prémunir ses élèves conire la pas- 
sion de la guerre commune chez les princes de son temps. — Il 
fait étudier les Pères de relise en même temps que les auteurs 
païens , et oppose la morale des uns à celle des autres. 

A peine Gonzagne fut-il de retour à Mantoue qoMl 
se vit assailli de plaintes de la part des mécontents 
qu'avaient faits les réformes de Yictorin. Pour toute 
réponse ^ il approuva le nouvel ordre de choses établi 
au gymnase y et en exprima publiquement sa satis- 
faction. Chacun dut comprendre qu'il fallait désor- 
mais devant le prince- se taire sur Yictorin , quand 
*on ne voulait pas en parler pour lui donner des 
louanges. 

Cependant les écoliers de la Maison Joyeuse n'a- 
vaient-ils pas perdu en bonheur ce qu'ils avaient ga- 
gné en travail et en régularité ? Loin de là , ils recon- 
naissaient eux-mêmes qu'ils n'avaient jamais été plus 
heureux ; Tennui leur devenait de pitis en plus étran- 
ger ; les heures, les jours s'écoulaient avec une rapi- 
dité dont ils se récriaient ; ils apportaient aux repas 
un appétit qui leur faisait trouver excellent tout ce 
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qu'on leur servait , aux récréations , une gaieté , une 
activité qui en doublaient le charme, et plus d'un, 
sentant tout le prix de cette vie nouvelle , venait se 
jeter dans les bras de Victorin en lui disant : Maître, 
c'est vous qui m'avez appris à être heureux , je vous 
en remercie! 

C'est la récompense des hommes qui se soumet- 
tent à la triple loi du travail^ de la discipline et de 
robéissance, inscrite par toute la création, que d'être 
à là fois plus sains, plus robustes, plus intelligents et 
plus heureux que ceux qui s'efforcent de s'y soustraire, 
par la raison toute simple qu'ils sont dans l'ofdre, 
hors duquel tout dépérit et meurt. Dans ce vaste et 
magnifique univers où s'est jouée la puissance de Dieu, 
pouvons-'^nous méconnaître que la beauté, l'harmo-* 
nie, la dignité et la conservation de l'être dépendent 
de sa docilité à observer la loi divine? Ce n'est point 
dans la création matérielle que nous trouvons d'ordi«> 
Daire les êtres infracteurs de cette loi*, ils n'y parais-^ 
sent que par exception, et désintéressés que nous" 
sommes alors dans leur contemplation, notre raison 
sait leur donner le seul nom qui leur convienne, nous 
les nommons des monstruosités } c'est la création in^^ 
telligente qui nous offre par milliers des monstruosités 
plus repoussantes encore^ et^ prévenus par nos pas- 
sions i fascinés par Torgueil , loin d'en détourner nod 
regards^ nous leur applaudissons, nous traitons de 
noble indépendance, de hauteur d'esprit, d'héroïsme 
même, l'agitation funeste do ces êtres qui veulent 
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refaire la vie de l'homme en dehors dés Véritables 
bases sur lesquelles elle repose, tandis que là, mieut 
encore que dans tes êtres de la création matérielle , 
nous pouvons découvrir les terribles et inévitables 
conséquences de F infraction à la triple loi du travail, 
de la discipline et de Tobéissance t le trôubld, le 
désordre, la violence, la ruine et la mort misérable et 
prématurée, que les individus cotipables ne compo- 
sent qu'une famille ou forment une nation. 

En s^chargeant de Téducation des fils de Gdn^aguô, 
Victorin n'avait pas manqué de poser toutes les con- 
ditions qu'il lui importait d'obtenir pour ne pas rendre 
trop difficile le succès de cette éducation, tnais quant 
.aux soins de ses intérêts pécuniaires, il n^en avait 
pris nul souci et ne songeait pas à S'en occUpef . Il 
avait depuis longtemps restreint ses besoins dé telle 
sorte et chérissait tant sa pauvreté, qu^il avait rendue 
volontaire par la libre acceptation (|U'il eu avait faite, 
que dans aucune occasion sa pensée ne s* arrêtait 
sur ce qui d'ordinaire excite toutes les sollicitudes 
des hommes, sur le gain qtt'il pouvait retirer dé son 
travail. 

Oonzague regrettait de n'avôif point traité incouti^- 
nent de la rétribution annuelle ; son estime et sa Véné- 
ration pottr Victorin s'accroissant à mesure qu'il le 
connaissait mieux , il éprouvait tin embarras instlf- 
montable à aborder avec lui Cette question , qui pa- 
raissait mettre un prix à des soins qui n'en avaient 
pas. Il avait cru d'abord que rien ne serait plus facile 
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dans un de ces entretiens intimes qu'ils avaient quel- 
quefois , mais ces entretiens roulaient toujours sur 
des sujets si intéressants et si relevés que Gonzague 
eût rougi de lui-même si, de ces régions où se main- 
tenait la conversation, il Teût fait descendre à un tarif 
de leçons. Reculant sans cesse devant des impossibi- 
lités de ce genre et voulant cependant que le sort de 
Victorin fût fixé, Gonzague résolut de lui faire parler 
sur ce sujet par le trésorier de sa caisse privée; ce 
qui lui parut le parti le plus facile et le plus conve- 
nable. 

Le trésorier se rendit à la Maison Joyeuse : « Sei- 
gneur Victorin, lui dit- il d'un air radieux, j'arrive 

ici d'après les ordres de Monseigneur, pour vous 

> 

prier de fixer vous-même les émoluments qu'il vous 
plaira de recevoir en qualité de gouverneur des 
princes ses enfants ; et je vous dis en confidence que 
vous pouvez les fixer aussi haut quUl vous plaira , le 
chiffre en sera toujours Irès-bien reçu. 

— Grand merci de l'avis, répondit Victorin en 
souriant ; mais je resterais bien confus si je me sur- 
prenais à penser à ce que dans ma jeunesse j*ai tou- 
jours méprisé. Je ne doute pas que je pourrais tout 
attendre d'un prince aussi généreux que le seigneur 
de Mantoue; mais en me confiant ses fils, il m'a 
donné son plus précieux trésor, je n'en souhaite pas 
d'autre. Je suis venu pour m'efforcer de propager la 
vertu , non pour faire commerce de deniers. 

Le trésorier, qui ne comprenait pas ce désintéres- 
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sèment, et qui était bien près de le prendre pour le 
fait d'un esprit qui n'avait pas tout son sens, se crut 
obligé d'insister encore ; mais quand il vit qu'il n'ob- 
tenait rien, il revint en toute hâte vers celui qui 
Tavait envoyé pour lui raconter cette étrange âven- 
ture. L'aventure émut Gonzague , mais ne le surprit 
pas : Je devais bien m'y attendre, dit- il à Paula ; et 
avec un homme comme Yictorin , j'aurais dû savoir 
que c'était à moi de fixer ses émoluments. 

Il les porta à vingt sequins d'or par mois, somme 
considérable pour le temps; et de plus il voulut que 
son trésorier tint toujours à la disposition de Yictorin 
telle somme que celui-ci pourrait souhaiter, afin que, 
portait l'ordonnance, le seigneur Yictorin ne soit ja- 
mais empêché dans le bien qu'il pourra méditer en 
faveur des lettres ou des pauvres écoliers. 

Les pauvres écoliers en effet commençaient à pren- 
dre le chemin de la Maison Joyeuse. Procédant en^ 
tout avec naaturité et sagesse, Yictorin avait disposé 
dans les bâtiments extérieurs un local pour recevoir 
les nouveaux arrivants. Ils ne devaient être admis 
aux leçons et aux récréations communes qu'à mesure 
qu'ils s'en montraient dignes, et jusque-là toute com- 
munication avec les élèves du gymnase leur était sé- 
vèrement interdite. 

Au milieu de ce cercle d'occupations qui allait tou- 
jours s'élargissant, il trouvait moyen de ne négliger au- 
cun détail, de quelque ordre qu'il fiit, et de donner 
les mêmes soins à l'éducation physique de ses élèves 
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qu'à lenr édoçatiop intellectnelle et morale. Tout était 
de «ou ressort, tout se ressentait de sou inspiration ; 
soins de propreté, promenades, jeu:(| exercices du 
corps* U surveillait tout, dirigeait tout, suffisait à tout. 
Dans leurs jeux , il applandissait les plus adroits , 
encourageait les plus faibles , et savait donner aux 
récréations une vivacité, un intérêt inconnus jusqu'à 
lui. Ses jeunes disciples s^exergaient tour à tour à la 
course à cheval et à pied , ainsi qu'à la lutte ; et en 
même temps, qu'il stimnlait la vigueur et l'adresse, il 
réprimait les mouvements désordonnés et la tenue 
disgracieuse. Il disait quq la bonne grâce du corps 
ajonte â |a vigneqr et à la santé : à la vigueur, parce 
que, toutes les parties d'un corps bien posé agissant 
librement, la résultante de toutes les forces répandues 
dans ces diverses parties devient incomparablement 
pltis grande; à la santé, parce que la bonne grâce 
met dans une harmonie parfaite les rapports de tous 
les organes entre eqx. L'escrime, le tir de l'arc étaient 
tenus également en honneur. C'étaient d'anciens sol- 
dats, des archers rompus au métier, et dont la flèche 
ne manquait jamais le but , qu'il chargeait du soin 
d'enseigner sous ses yeu:i(. leur art à ses disciples. 
Dans certains jours , c'était le jeq de paume qui exer- 
çait la force et l'adresse ; souvent eqcore , s'il faisait 
chand , on se jetait à la nage dans la partie du canal 
qui baignait les jardins de la Maison Joyeuse, et il 
ne fut bientôt bruit dans Mantoue qpe de l'habileté 
des jeunes nageurs, Dans les exercices qui deman- 
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daieqt le pins d'habileté ou de oouragai d^i réeom^ 
pepfsafi décernées par Yiotoria lui-rmème étaient accor't 
dées aqi^ vainqnearB. 

Dans ces temps où la guerre semblait la carrière 
obligée de chaque gentilhomme , comment Y ictorin , 
avec son admirable bon sens, aurait-il négligé aucun 
des soins qui pouvaient rendre ses élèves plus pro^ 
près à en supporter les fatigues et à en braver les 
dangers I II leur faisait construire de petites redoute^ 
selon toutes les règles de Tart militaire alors en usage, 
et chargeait ensuite les uns de la défense, les autres 
de Fattaque, Placé sur une éminenoe , il jugeait des 
efforts faits de part et d'autre ; et quand la lutte s'ér» 
tait suffisamment prolongée sans que la redoute eût 
été emportée, il faisait sonner la retraite. D'autres 
fois , c'était un campement qu'il s'agissait d'établir, 
un combat qu'il fallait donner. Mais dans tous ces 
simulacres de guerre, son regard prudent savait re- 
connaître quand il était temps pour ces jeunes gens 
que l'action s'arrêtât. Ils accouraient plors tous auprès 
de lui, criant, haletant, couverts de sueur et de 
poussière, mais heureux à faire envie ; Bien, bien, 
mes chers fils , leur disait-il , faites vos délices de la 
fatigue j vous ne savez point quel genre de vie l{i 
Providence vous prescrira plus tard. 

Plusieurs de ceux qu'il encourageait ainsi , et Louis 
entre autres, qui fut surnommé le Turc, devinrent de 
célèbres capitaines. On les vit, dignes de l'éducation 
qu'ils avaient reçue, supérieurs à tous les coups de 
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la fortnne, supporter d'une âme égale les succès et les 
revers, lasser le sort par leur persévérance, partager 
gaiement avec le plus obscur fantassin, dans des 
moments suprêmes, un verre d'eau bourbeuse, un 
pain dur et moisi, et prendre à ses côtés , sans en être 
plus troublés que lui, leur repos sur la terre nue, avec 
une pierre pour oreiller et le ciel pour pavillon ^ 

Mais en même temps qu'il formait leur courage , 
qu'il s'efforçait de les rendre propres aux combats ; il 
prémunissait soigneusement leur esprit contre la pas- 
sion de la gloire militaire; il leur représentait ces 
conquérants tant vantés comme des hommes chez les- 
quels un immense orgueil altère et dénature toutes les 
notions naturelles du juste et de l'injuste, et qui, 
pour satisfaire leur besoin de dominer et de remplir 
le monde de leur personnalité, portent sans pitié par- 
tout la désolation et la mort. 

— C'est à travers le sang et les ruines, leur disait- 
il , qu^on suit leurs traces dans l'histoire ; ils sont tout 
au plus des instruments aveugles dans la main de 
Dieu , qui seul a le secret de tirer le bien du mal et 
de faire tourner nos maux au profit de l'humanité. 

Et avec une liberté d'esprit fort rare au temps où il 
vivait , il interrogeait cet Alexandre que tous les chefe 
de guerre se .proposaient alors pour modèle, et à qui 
les philosophes mêmes vouaient presque un culte, en 
sa qualité de disciple d'Aristote. 

Il n'y trouvait, disait-il, que folie, cruauté et mé- 

* Carlo de Rosmini, Vita di Vittorino. 
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pris de l'humanité : Enfants, quoi que vous soyez un 
jour, continuait-il , souvenez-vous qu'il ne suffit point 
de conduire des armées à la conquête du monde et 
d'assujettir des nations pour être un héros ; il faut 
que la guerre entreprise soit légitime et nécessaire , 
qu^elle se propose la protection des opprimés , la pu- 
nition des méchants ou la répression d'une injuste 
agression ; il faut enfin que tous ses motifs puissent 
être avoués par Thomme régénéré du sang d'un Dieu 
qui ne vint pas apporter au monde la guerre, mais la 
paix , et qui du haut de sa croix a proclamé ce prin- 
cipe en vertu duquel il les sauvait tous, que les 
hommes sont frères en lui et par lui ! 

Ces idées, présentées par un maître qui leur in- 
spirait chaque jour plus de confiance et d'amour, 
germaient dans ces jeunes esprits, et devaient porter 
leurs fruits, quoiqu'elles fussent en contradiction 
avec celles dont la plupart avaient été nourris. 

Il avait grand soin , .dans son enseignement si lu- 
mineux et si attrayant, de ne présenter jamais seule 
l'antiquité à ceux de ses élèves assez avancés dans 
leurs études pour qu'il leur fît connaître les auteurs 
anciens qu'on possédait alors. Il offrait en même 
temps à leur admiration les écrits dont les docteurs et 
les Pères de TÉglise ont enrichi la littérature grecque 
et latine dans les premiers siècles de l'Église, et 
leur faisait connaître saint Bernard et saint Thomas 
d'Aquin. Par cette méthode sage et prévoyante, il 
prémunissait ces jeunes esprits contre les maximes 
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dangereuses de la morale païenne, il assurait et éclai-* 
rait leur goût, et ajoutait à leur respect et à leur 
amour pour la morale chrétienne, 

Sn cela , comme en tout , supérieur à la plupart 
des savants de son temps, qui, dans le fanatisme 
dont ils étaient transportés pour l'antiquité, non^ieu^ 
lement prenaient dans les auteurs païens le plus groS" 
sier alliage pour Tor le plus pur, mais applaudissaient 
avec transport tel aphorisme qui dans une bouche 
chrétienne leur eût paru digne d^une censure sévère. 




• CHAPITRE XIV. 

Victorin exhorté ses disciples à se délasser des travaux de l'esprit 
dans des jeux animés. — Il leur fait prendre des habitudes de fru- 
galité , mais il permet difficilement les abstinences. — Moyens dont 
il fait usage avec Charles pour le porter à la sobriété. — La santé 
des jeunes princes s'affermit. — Reconnaissance de Gonzague et 
de Paula. — Sommeil réglé. — Feu dans les chambres supprimé.— 
Surveillance qu'il apporte au maintien, à la noblesse et à l'aisance 
des mouveipents. — Lectures à haute voix, — Conseils qu'il donne 
à un jeune homme. — Il fonde une bibliothèque à laMaison Joyeuse. 
— Sa charité. — Gaieté de son esprit. — Ce qu'il répond à un 
gentilhomme mantouant 

Tout en s'effqrçaqt de développer le goût de Tétude 
chez ses élèves, Victoria ne souffrait jamais que, 
sous le prétei^t^ de lire ou de méditer, il y en eût qui 
préférassent une promen^ide solitaire aux jeux de 
leiirs compagnons : Le jeu est fait pour la jeunesse, 
disait^il à ces jeunes gens; le mal consiste, non pas 
à s'y livrer 9 mais à en faire son unique affaire, à y 
sacrifier ses devoirs. Une sagesse trop précoce n'est 
pas de longue durée, et ses apparences cachent sou^ 
vent une grande propension à Torgueil et à la paresse, 
^orgueil nous souffle à une oreille de nous distinguer 
de nos camarades en dédaignant ce qu'ils recher- 
chent^ et la paresse nous conseille à l'autre de ne 
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point troubler le repos de notre corps. A tout âge, 
rhomme véritablement occupé a besoin de délasse- 
ments ; et celui qui me dira qu'il n'en prend jamais 
se trompera dans Teffet qu'il croira produire sur moi , 
car, au lieu de me convaincre qu'il est un grand et 
fertile esprit, il me donne la mesure de son impuis- 
sance. L'esprit ne saurait être toujours tendu sans 
perdre de son ressort et de ses facultés créatrices. 
L'homme mûr ne se récréera pas comme l'enfant, 
mais il se récréera pourtant. Rappelez-vous ce que 
dit Tapôtre bien-aimé à ce chasseur qui s'étonnait de 
voir un sage vieillard comme lui s^amuser à caresser 
une perdrix : — Ton arc est-il toujours tendu , mon 
ami ? demanda-t-il au chasseur. — Non sans doute, 
car il serait bientôt hors d'état de servir. — Ne 
t'étonne plus, répliqua doucement le grand saint, 
que je détende mon esprit en me jouant avec cette 
perdrix. 

Yictorin était parvenu, par ses discours et son 
exemple, à faire prendre la frugalité en affection par 
ces jeunes gens nourris si délicatement jusqu'à son 
arrivée parmi eux. Une petite table était toujours 
dressée pour lui dans la salle où se prenaient les re- 
pas , et son regard surveillait le service ainsi que la 
quantité de viandes que recevait chaque élève. Une 
nourriture aussi simple que saine avait remplacé les 
plats recherchés, aussi préjudiciables à la tempérance 
qu'à la santé ; il avait retranché toutes les superflui- 
tés, mais il avait soin que l'appétit trouvât complète- 
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ment à se satisfaire : Défendez-vous de la sensualité, 
disait-il à ses jeunes disciples , mais mangez tant que 
vous en sentez le besoin. A votre âge, on fait une 
grande dépense de forces : la nature doit être soute- 
nue en proportion de son travail. Il ne permettait 
qu'avec circonspection, et toujours difficilement, les 
privations que quelques jeunes esprits plus généreux 
que les autres , excités par son exemple , voulaient 
quelquefois s'imposer : Appliquez-vous à présent, 
mes chers enfants , leur disait-il , pour la plus grande 
gloire de Dieu , à vous faire un corps robuste et sain ; 
le temps des abstinences et des jeûnes viendra ensuite 
plus durable que si vous le faisiez commencer au- 
jourd'hui , mieux placé pour Pâme, dont il refrénera 
les passions, et pour le corps, dont il matera les con- 
cupiscences. 

Il ne souffrait pas qu'on prit de vin autrement que 
mélangé de beaucoup d'eau , et lui-même n'en faisait 
nul usage : Réservez le vin pour votre vieillesse, leur 
disait-il, où il fortifiera un estoipac que les années 
ou les maladies auront affaibli ; ne vous enlevez pas 
cette ressource par un usage précoce , qui , en sur- 
excitant vos forces, les diminuerait en réalité au lieu 
de les accroître. Dans le libre développement de la 
nature procuré par l'exercice et la régularité de la 
vie se trouve, à votre âge, le secret de la force et de 
la santé du corps. Quant à lui, sa sobriété allait jus- 
qu'à l'abstinence. Il n'était point de moine au fond 
de son couvent qui apportât une plus stricte attention 
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à ne manger jamais au delà de ce qu'il fallait pour 
accomplir rigoureusement la loi de nature. Ses jeunes 
disciples, tout en admirant cette retenue, craignaient, 
dans leur tendresse , qu'elle ne ânlt par avoir des 
suites dangereuses pour sa santé, et lui en parlaient 
quelquefois ; ils s'efforçaient d'éveiller ses scrupules 
en lui demandant si Dieu ne pourrait pas le considé- 
rer^ malgré toutes ses vertus, comme homicide de 
son corps t Mes chers enfants, répondait^ll avec sa 
simplicité accoutumée, on ne saurait être réputé avoir 
fait tort à celui envers lequel on a toujours fidèle- 
ment accompli le pacte convenu. Je donne depuis 
longtemps à mon corps , qui ne s'en trouvé paê pltis 
mal , la quantité d'aliments que j*ai reconnue lui être 
indispensable, et je ne Ten fraude jamais, hors les cas 
oà l'Église me l'impose comme un devoir. Qu'a*l*îl 
à me reprocher et que pourrait-il alléguer Contre moi 
devant la justice de mon Dieu? Croye:2-moi, peu 
suffit au besoin de l'homme , ce qui dépasse ce peu 
n'est accordé qu'à la sensualité, et ruine bien plus le 
corps qu'il ne le fortifie. 

Celui de ses élèves auquel Victorin aVait eu le pluâ 
de peine à faire goûter les préceptes de la sobriété , 
avait été Charles de Gonzague; Louis, son frère, 
s'était bien plus promptement corrigé de sa prédilec* 
tion pour les friandises que Charles de ses excès dé 
table. Les conseils et les leçons à ce sujet avaient dû 
être donnés avec de grands ménagements pouf ne 
pas effaroucher un amour-propre très-irritable. La 
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nimplicitë dô la table avait commencé la réforme y la 
morale douce et insiûuatité du maître, ainsi que son 
habileté y ravait achevée. Les jours où ses conseils 
semblaient n'avoir poiut produit d'effet , il employait 
d'ingénieax artifices. Vers la fin du souper, qui était 
le repas favori du Jeune prince, il faisait venir des 
chanteurs et des musiciens qui organisaient un con- 
cert, ou de petites représentations théâtrales, et 
Charles, très-^sensible au chaut et à la musique, 
abandonnait la table pour jouir de Cette aimable ré- 
création. Vlctorin feisait enlever aussitôt les restes du 
souper; et si une dernière pensée pour ce qu'il avait 
quitté ramenait Charles vers la table, il ne trouvait 
plus rien et n'osait s'en plaindre. Peu à peu une pa- 
role^ un regard du mattre^ suffit pour contenir 
Charles dans les bornes de la tempérance. Ah! mon 
fils , lui disait quelquefois Yictorin en souriant , que 
nous prenons l'un de l'autre des soins différents! A 
l'heure du dtner^ vous craignez toujours que ce qui 
m^est servi ne puisse me suffire et vous me sollicitez 
d'y ajouter quelque chose, et moi je crains toujours 
que voua n^ayez du superflu , et si ma prévoyance à 
cet égard a été mise en défaut, je m'empresse de 
faire disparaître ce qui me parait aller au delà du 
nécessaire. 

Des soins si sages fbrent promptement couronnés 
de succès» Six mois s'étaient à peine écoulés depuis 
que Yictorin avait pris lé gouvernement de la Maison 
Joyeuse ^ que Charles était dégagé de son énorme em- 
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bonpoint ; il était aussi agile et dispos qa'il avait été 
lourd et. indolent , et Louis avait pris de la fraîcheur 
et de la force. La constitution maladive du petit 
Alexandre s'était même raffermie dans ce court e3pace 
de temps. 

Gonzague et Paula étaient ravis de ces rapides et 
si complètes transformations : Ah ! disaient-ils avec 
effusion à Victorin , vous êtes autant que nous-mêmes 
le père et la mère de ces enfants ; ils vous doivent 
une seconde naissance! 

Le bon Victorin se plaisait quelquefois dans sa 
vieillesse à répéter, en parlant de Louis et de Charles : 
J'ai fait de l'un un Achille, et de l'autre un Hercule. 

Le sommeil était réglé aussi invariablement que tout 
le reste. Ceux de ses élèves qui n'avaient pas atteint 
quatorze ans dormaient huit heures; au-dessus de 
cet âge, il ne leur était plus accordé que sept heures 
de sommeil ; et comme il croyait que le repos de la 
première partie delà nuit est plus réparateur que celui 
du matin , il envoyait se coucher une heure avant les 
autres ceux qui devaient passer huit heures au lit; 
et tous sans distinction se levaient à cinq heures , 
hiver et été. Ainsi que la nourriture , disait-il à ses 
disciples , le sommeil ne répare les forces que l'homme 
perd dans le mouvement et le labeur de la journée 
qu'à condition d'être pris à des heures réglées et dans 
une quantité modérée. Hors de ces conditions, il ap- 
pesantit , énerve , use peu à peu toutes les facultés 
du corps et de Tesprit , parce qu'il est alors un dé- 
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sordre aussi bien que les excès de la table, et que 
la conséquence rigoureuse du désordre est la ruine 
complète de Tétre chez lequel il se produit. 

Ce digne maître avait une parole si persuasive et il 
possédait si bien le secret d'éveiller les plus généreux 
instincts de l'âme , que ces jeunes gens se soumet- 
taient à sa discipline avec un noble contentement. 
Il eut à peine dit qu'il considérait comme une déli- 
catesse de femme , peu compatible avec les habitudes 
qu'il leur convenait de prendre , Tusage où ils étaient 
d'avoir du feu dans leurs chambres , petites et bien 
closes 9 qu'ils s'en privèrent immédiatement. Heureux 
et fiers de ne point trop souffrir de cette privation , 
ils répétaient après lui qu'ils ne doutaient pas qu'ils 
ne gagnassent en vigueur de corps à ce petit sacrifice. 

Il est bien entendu que lui-même, malgré une santé 
assez délicate, n'avait jamais de feu dans sa chambre, 
car il avait pour principe que la meilleure manière 
d'enseigner la jeunesse , c'est de prêcher d'exemple. 
Il pouvait aussi les exhorter fructueusement à faire 
moins d'estime du luxe des vêtements , lui qui n'avait 
jamais quMn seul habit, qu'il portait l'hiver et l'été. 
Paula s'efforça plus d'une fois de monter sa garde- 
robe , comme elle disait ; mais dès qu'il avait seule- 
ment deux habits il devenait tout honteux de lui- 
même , et l'habit superflu passait bientôt à un de ces 
disciples qu'il aimait de préférence à cause de leur 
pauvreté. Tout ce que put obtenir Paula , ce fut que 
pendant l'hiver il portât une légère pelisse. 

TOMB I. 44 
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En même temps qu'il soignait la vigueur et Tagiiité 
du corps par les exercices les mieux fait& pour dé^ 
yelopper Tune et l'autre ^ il surveillait le maintien ^ les 
attitudes ^ la tenue des pieds et des lûains ; il voulait 
que tous les mouvements fussent aisés , nobles et dé^ 
cents 9 qu'ils révélassent la culture de l'esprit, et 
l'origine illustre de cette âme créée par un souffle 
divin 1 Celui qui ne savait ni parler ni écouter dans 
une posture convenable, qui cherchait un appui 
contre les murailles ou les meubles , ou qui imprimait 
à son corps un balancement désagréable , était con-' 
damné, jusqu'à ce qu'il eût triomphé de sa mauvaise 
habitude, à rester enfermé, tous les jours pebdant un 
temps déterminé, dans un cercle étroit de craie qu'on 
traçait à ses pieds. Ceux qui encouraient cette petite 
punition s'y prêtaient de si bonne grâce ^ avec un 
tel désir de perdre l'imperfection dont ils étaient 
repris^ que leur tenue devenait promptement irré« 
prochablCi 

Il ne souffrait pas que la voix se fit rauque^ dure^ 
stridente. Mes ohers enfants, disait-il^ quand tous 
les sentiments de notre être moral sont conformes à la 
loi évangélique^ c'est-à-dire quand ils respirent la 
paix, la douceur et la charité, la voix, qui nous a été 
donnée pour manifester nos sentiments à l'extérieur^ 
doit nécessairement être en harmonie avec eux. La 
rudesse de la voix désigne toujours plus ou moins la 
rudesse du cœur et l'orgueil de l'esprit^ comme la 
voix dont les sons se précipitent inégaux, heurtés ^ 
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pressés ) inintelligibles, est l'indice rarement trom- 
peur d'un désordre accoatumé dans les idées; habi-^ 
tnez-Yous de bonne heure à modérer les éclats de 
votre voix, soit que vous parliez ou que vous riiez ^ 
car dans les élans même de la joie, on doit pouvoir 
reconnaître sûrement le jeune homme qui vit dans la 
pratique des vertus chrétiennes , et qui s'efforce en 
tout et partout de régler son esprit sur les préceptes 
de la loi divine. 

Il les exerçait beaucoup à la lecture à haute voix; 
il pensait que si de bonnes lectures sont inappréciables 
pour former l'esprit et le jugement, elles ne le sont 
pas moins pour apprendre à conduire sa voix, pour 
reconnaître les différentes inflexions qui font sentir 
la valeur de ce qu'on dit ou l'intention qu'on a en 
le disant, et qu'elles sont encore un salutaire exercice 
pour la poitrine , dont les poumons deviennent ainsi 
plus sains et plus robustes. Il reconnaisêait à on geste, 
à un regard, à une inflexion de la voix le passage 
qui n'était pas compris, et l'élucidait aussitôt avec sa 
clarté et sa précision ordinaires; il encourageait , sug* 
gérait les réflexions, et l'entretien le plus intéressant 
entre lui et ses élèves suivait souvent la fecture qui 
avait été faite. 

Mon ami^ disait-il à un jeune homme qui était 

venu le consulter sur ce qu'il était nécessaire de faire 

pour acquérir le vrai savoir, désapprenez tout ce que 

par aventure vous pouvez avoir mal appris ; débar^ 

tassez courageusement votre esprit de tout préjugé» 

H. 
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comme de toute habitade vicieuse; choisissez un 
maître docte et sage qui s'occupe de vous avec la sol- 
licitude d'un père, et suivez ses avis avec la soumis- 
sion et la confiance d'un fils : voilà tout le secret 
d'acquérir la vraie science, cette science qui fortifie 
rame, et qui conduit à Dieu. 

C'était encore une des formes variées que prenaient 
sa bienveillance et son amour pour les hommes, que 
la facilité avec laquelle il permettait à chacun d'ar- 
river jusqu'à lui sans autre recommandation que le 
besoin qu'on disait avoir de ses conseils ou de son 
appui. Un homme dont la vie était si occupée écou- 
tait sans donner le plus léger signe d'impatience les 
récits les plus prolixes, les plus interminables haran- 
|;ues. Chacun se retirait d'auprès de lui charmé de sa 
bonté et reconnaissant de l'intérêt dont on s'était vu 
Tobjet. Mais comment faites-vous , lui disaient ceux 
qui s'étaient trouvés témoins de ses entretiens avec 
d'ennuyeux discoureurs, comment faîtes -vous pour 
ne pas témoigner d'humeur, et pour leur prêter atten- 
tion jusqu'au bout? 

Ne pas témoigner d'humeur, cela n'est pas bien 
difficile, rèpondait-il, je pense tout en écoutant que 
Notre-Seigheur Jésus-Christ pendant sa vie mortelle 
a supporté non pas seulement les ennuyeux, mais les 
méchants, mais ses mortels ennemis; et que j'aurais 
mauvaise grâce, moi, chétif , être imparfait et borné, 
exposé à ennuyer si souvent les autres , à me montrer 
plus délicat que mon Dieu. Quant à ne point faiblir 
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dans Tattention que je donne à leurs discours ^ con- 
tinuait-il en souriant, il s'y rencontre plus de difii- 
cultés, mais je pense à la peine que je leur ferais s'ils 
s'apercevaieûl que mon attention leur fait défaut, et 
aussi que je serais moins au courant de leurs besoins 
et de leurs désirs : cela suffît pour me soutenir jusqu'à 
fa fin. 

Il avait inspiré au seigneur de Mantoue le projet 
de former à la Maison Joyeuse une bibliothèque qui 
serait ouverte aux étudiants. C'était presque une in- 
novation dans ce temps où les livres étaient si rares, 
si chers et gardés par les savants ou les princes 
comme les plus précieux trésors. 

Nicolas Niccoli était le premier qui eût ouvert sa 
bibliothèque aux savants; Ambroise le Camaldule, 
Leonardo Bruni , Carlo Marsupini , le Pogge et Vic- 
torin lui-même reconnaissaient devoir beaucoup à son 
amitié sous ce rapport, mais il fallait déjà être quelque 
peu connu dans la science pour se voir ouvrir les 
portes de ce sanctuaire. Ainsi en fut-il de la biblio- 
thèque publique que fonda la munificence des ducs 
d'Urbin , et même aussi de celle que le grand Cosme 
de Médicis ouvrit à Florence en 1 444 dans le couvent 
de Saint-Marc de l'ordre des Prêcheurs, et où furent 
déposés tous les livres rassemblés par Niccolo Niccoli. 

Mais la bibliothèque que voulait former à Mantoue 
l'infatigable Victorin devait non-seulement s'ouvrir 
devant un nom obscur aussi bien que devant un nom 
illustre, mais encore prêter ses livres au dehors à tous 
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ceux dont la probité et rhonnôteté permettraient de 
donner cette marque de confiance. On reconnaissait, 
à cette dernière disposition surtout, que Yictorin avait 
gardé le souvenir de la difficulté qu'il avait eue, 
dans la pauvreté et Tobscurité de sa jeunesse, à se 
procurer les livres dont il avait besoin , et qu'il vou-* 
lait l'épargner aux autres. 

Ce n'était point une médiocre entreprise avant la 
découverte de Timprimerie que de former une biblio- 
thèque. La. vie d'un homme y suffisait à peine, et cette 
entreprise ne paraissait-elle point impossible quand 
l'homme qui la tentait se trouvait déjà, comme Yicto- 
rin, surchargé de soins importants, et entraîné par les 
besoins de son cœur ou ceux de son esprit dans une 
correspondance régulière avec les principaux savants 
de son temps: «Ambroise le Gamaldule, son ami le 
plus cher ; Fioino Biondo , Flavio , François Aretin , 
qui lui dédia sa version des Homélies de saint Jean 
Ghrysostome ; Guarino , Francesco Filelfo , qui rompait 
de longs silences pour l'accabler de lettres ; Francesco 
Barbare, son élève bien-aimé , etc., sans compter tous 
ceux qui lui communiquaient leurs doutes scienti- 
fiques ou lui demandaient des conseils, et auxquels 
il répondait scrupuleusement? Gependant il réussit 
dans son dessein, et assez vite. Il était si généralement 
aimé, qu'heureux de pouvoir lui rendre un bon office, 
chacun se mit pour lui en recherche de manuscrits et 
de copistes intelligents et habiles; on lui adressa des 
livres de Grèce, d'Allemagne et de France, et six 
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années après sa fondation la bibliothèque de Mantoue 
était déjà comptée parmi les pins intéressantes. 

Il o£^ait la preuve que si le génie et le savoir 
étaient plus souvent unis à une bonté constante et 
désintéressée, ainsi qu'à la simplicité et à la modestie, 
les hommes d'élite auraient moins à se plaindre 
de Tenvie. L'homme est fait pour aimer, et il aime 
tout ce qui est digne de l'être, quand on ne soulève 
pas en lui des sentiments opposés à sa nature en bles^ 
sant son amour-propre. 

Son extrême délicatesse ne lui ayant pas permis de 
faire supporter à Gonzague tous les frais où Tentraîna 
le développement qu'il donna au gymnase de la Mai- 
son Joyeuse , il payait de son argent les maîtres qu'il 
faisait venir pour les écoliers pauvres, et il ne leur en 
épargnait aucun. C'était un secret pour tous, car au 
besoin qu'avait son humilité que ses bonnes actions 
demeurassent cachées s'ajoutait en cette circonstance 
la crainte que le seigneur de Mantoue, instruit du 
sacrifice qu'il sUmposait, ne voulût encore supporter 
cette charge. Comme il est difficile qu'une chose sue 
de plus d'une personne demeure toujours secrète, il 
en parvint quelque chose parmi les savants* Les plus 
illustres professeurs d'Italie lui offrirent aussitôt leur 
concours gratuit, qu'il se défendit vainement d'accep- 
ter. Il y eut toujours depuis quelques-uns d'entre eux 
à la Maison Joyeuse. 

Malgré tous les soins dont il était surchargé, il 
savait se réserver du temps pour le service des pau- 
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vres; ir visitait chaque jour les hôpitaux et les pri- 
sons, et les uns et les autres recevaient à Mantoue, 
grâce à son influence , de salutaires améliorations. En 
visitant les hôtes de ces lieux également tristes quoi- 
qu'à des titres divers, il s'efforçait de se faire, comme 
saint Paul, tout à tous pour les gagner tous. Que 
d'âmes il ramenait du désespoir à Tespérance et à la 
confiance en Dieu ! Combien arrachées au vice et à 
l'infamie, et qui , grâce à ses douces et persévérantes 
exhortations, réparaient leurs désordres passés par 
le travail de la pénitence! Partout où il y avait des 
larmes à essuyer, un conseil à donner, on était sûr 
de le voir accourir, et son nom était à Mantoue mieux 
connu peut-être encore du pauvre que du lettré. 

Il se levait tous les jours un peu avant quatre 
heures, et commençait la journée par ses courses apo- 
stoliques dans Mantoue. Dieu seul avait le compte de 
tous les cœurs qui le bénissaient déjà quand il ren« 
trait à six heures à la Maison Joyeuse pour entendre 
la messe avec ses chers disciples. Chaque mois , ces 
jeunes hommes , avec une joie qu'augmentait encore 
celle qu'il témoignait lui-même , lui remettaient pour 
ses pauvres le montant des économies qu'ils avaient 
faites sur leurs dépenses courantes. Continuez ainsi, 
chers fils, leur disait-il, ne perdez jamais le souvenir 
de ceux de vos frères en Jésus-Christ qui vivent dans 
la privation continuelle des choses qui vous parais- 
sent le plus indispensables, et les bénédictions de 
Dieu se répandront sur votre jeunesse. • 
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Comment sa charité si vive et si tendre n'aurait- 
elle pas passé dans l'àme de ses élèves? La jeunesse 
a des penchants si nobles quand on sait les déve- 
lopper, un cœur qui s'ouvre si facilement au bien , 
qu'un généreux exemple ne peut manquer d'agir 
fortement sur elle. C'est pourquoi les instituteurs in- 
dignes devraient être l'horreur de tout ce qui se sent 
un cœur chrétien, et contraints à quitter des fonctions 
où leur exemple et leur enseignement , qui se vicie 
au contact de leurs mœurs corrompues, concourent 
également à perdre, et quelquefois sans retour, ces 
âmes jeunes et impressionnables qu'on a l'imprudence 
de leur livrer. 

L'exemple du zèle et de la régularité qu'apportait 
Victorin dans l'accomplissement de ses devoirs reli- 
gieux n'était pas moins puissant; il avait suffi de voir 
cet homme qu'on respectait tant s'approcher deux 
fois la semaine de la table sainte, pour que la con- 
fession fréquente fût bientôt en usage dans la Maison 
Joyeuse, et que chaque dimanche ce fût, suivi de la 
plupart de ses disciples, qu'il prît sa part du pain des 
forts , de cette mystérieuse et divine nourriture où il 
puisait toutes ses vertus. 

La piété de ce grand homme n'avait rien d'austère. 
L'innocence de sa vie et l'amour divin qui remplissait 
son âme l'avaient établi dans une paix si solide que 
la plus aimable gaieté l'animait toujours. On ne riait 
jamais d'aussi bon cœur que lorsqu'il était là; on 
n'était jamais si heureux qu'en sa présence : il était 
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l'âme et la vie de tous ceax qui Taimaient. Il portait 
dans le monde, quand, bien malgré lui, il était obligé 
d*y paraître, cette même humeur douœ et gaie, et 
animait la convergation par d'ingénieuses saillies. 

D'un penchant naturel à l'impatience, qu'il avait 
sévèrement réprimé, il avait conservé une répartie 
vive qu'il retenait ordinairement, mais à laquelle il 
donnait libre cours quand il se trouvait en face de la 
sottise et de la suffisance. 

lin jour qu'il n'avait pu se dispenser d^assister à 
un grand diner que donnait le souverain de Mantoue , 
il se trouva placé à table auprès d'un gentilhomme 
mantouan dont l'embonpoint excessif faisait un con** 
traste parfait avec sa constitution délicate. Ce gentil- 
homme, qui dévorait plutôt qu'il ne mangeait tout ce 
qu'on plaçait devant lui , et qui buvait avec la même 
avidité , portait de temps en temps un regard dédai- 
gneux du côté de Yictorin, sur l'assiette duquel il ne 
voyait presque jamais rien. Enfin, tout orgueilleux 
de ses exploits en présence de cet impuissant, il ne 
put se retenir plus longtemps , et commença à se glo-» 
rifler de jouir d'un appétit si formidable, d'une vi- 
gueur si peu commune, qu'il pouvait, sans se lasser 
jamais , boire et manger du matin au soir. Quelle dif- 
férence! hein I continua-t-il en s'adressant plus directe- 
ment à Yictorin, entre vous et moi] Et comme les dons 
de la nature ont été inégalement répartis entre nous ! 

— C'est vrai , répondit tranquillement Victorin , et 
je vous plains, car la nature vous a traité en marâtre. 
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— Comment? dit le gentilhomme surpris. 

— Eh ! sans doute , puisqu'elle n'a mis au service 
de votre voracité que ce qu'elle a départi à ma so- 
briété, deux mains et un estomac! 

Chacun rit de cette saillie inattendue, et le gros 
gentilhomme si fi$r de gou appétit demeura décon- 
certé. 
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■m 

Prise de Brescia. — Espérances des républicains milanais. — Inva- 
sion de l'état de Mantoue par Philippe-Marie. — La guerre est re- 
portée sur le territoire milanais. — Danger de Gonzague. — Le 
bruit de sa mort se répand à Mantoue. — Désespoir de Louis. — 
11 veut joindre Tarmée des confédérés pour venger son père. — 
L'emportement de sa douleur est calmé par Victorin, — Paula prie 
avec ses fils et tout le peuple de Mantoue pour la conservation de 
son époux. — On reçoit -des nouvelles de Gonzague. — Joie et 
repentir de Louis. 

La campagne contre le dac de Milan était ouverte. 
Le généralissime de Tarmée des confédérés y Garma- 
gnola^ avait formé le dessein de surprendre Brescia, 
une des places les plus fortes du duché de Milan. Le 
17 mars 1 426, il pénétra dans la ville basse; et quoi- 
que tous les lieux forts fussent demeurés au pouvoir 
du duc, et qu'il edt à repousser les attaques des plus 
grands capitaines de Philippe-Marie, Guido Torello, 
François Sforza, Nicolas Piccinino, il se maintint dans 
la partie de la ville où il était entré. Son courage, 
son activité, son génie suppléant au désavantage de 
sa position, et conjurant les dangers qui le mena- 
çaient, il réduisit à Finactivité les généraux qui lui 
étaient opposés , pendant qu'il faisait successivement 



CHAPITRE XV. i73 

le siège de toutes les fortifications de la ville ^ indé- 
pendantes les unes des autres; et le 20 novembre 
1426, après cinq capitulations obtenues à de longs 
intervalles, il comjplétait la conquête de Brescia sans 
que les ennemis eussent pu l'en distraire ou l'en empê- 
cher. Ce magnifique fait d'armes excita des transports 
d'admiration et de joie; les hommes désintéressés 
crurent y voir la fin de la guerre , les bannis de Bres- 
cia et de Milan, et les anciens républicains, la dé- 
chéance du duc Philippe-Marie. Chacun escompta 
selon ses intérêts du moment la victoire de Carma- 
gnola. Philippe-Marie, effrayé, se hâta de conclure 
une paix défavorable, presque honteuse, qui remplit 
d'indignation tous les ordres de la société milanaise. 
Dans toute la ferveur de l'espérance que la prise de 
Brescia et la paix qui l'avait suivie avaient donnée 
aux bannis milanais, Victorin vit venir à lui avec 
agitation un de ses disciples , jeune homme de vingt 
ans, plein de feu et d'imagination, et descendant 
d'une famille qui avait occupé les premières charges 
à Milan du temps de la république. 

Eh bien , maître, s'écria-t-il en abordant Yictorin , 
que dites-vous de ce qui se passe ? 

— Quoi ? de la prise de Brescia ? 

— Non , non ! de la chute inévitable de la tyran- 
nie à Milan ? 

— Oh ! vous allez bien vite ! dit Victorin en sou- 
riant. 

— Écoutez un passage de cette lettre qu'un de mes 
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amis qui habite Milan m'a fait remettre par une per- 
sonne ^dvQ. 

— J'écoute. 

« L'indignation de cette paix honteuse qu'il vient 
de conclure est à son comble. Le peuple ^ les bour- 
geois ^ la noblesse sont unanimes à détester sa con* 
duite. On parle tout haut de ses vices ^ de sa lâcheté, 
de sa perfidie ^ et de renverser sa tyrannie. Que le 
parti républicain se tienne prêt. Encore quelques se- 
mainesy quelques jours peut-être» et la révolution sera 
accomplie. » — Maître, que dites-vous? 

— Que ces nouvelles sont très*graveS| si votre ami 
est bien informé* 

••-' Gomment ! Mais puisqu'il habite Milan 1 

— Ah I cela ne prouve rien. Si je devine la nature 
de votre ami par la lecture que vous venez de me 
faire , cette nature est un peu vive ? . 

— Ohl très-vive. 

— Il met facilement de la passion dans ses paroles 
et dans ses actes ? 

Oh! oui, beaucoup. 

— Et c'est un républicain, n'est-ce pas? sa lettre 
semble en faire foi ? 

— De quel autre parti peut être à Milan quiconque 
se sent un peu de cœur? 

— Doucement, mon cher fils; nous reviendrons 
sur ce sujet tout à l'heure. Votre ami est très-jeune ; 
vingt ans, comme vous, peut-être ; c'est Tâge où l'on 
se croit de force à remuer le monde ) de plus , sa na- 
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tare est vive ^ il a de l'ardeur^ de la passion ^ il est 
républicain ^ et il annonce ie triomphe de la républi- 
que : puis-je ne pas conclure que sa nouvelle pèche 
contre la vérité? 

^^ Gomment I vous le croyez capable d'un men- 
songe? 

-^ Â Dieu ne plaise 1 mais il se trompe ^ et^ se 
trompant y il trompe les autres de la meilleure foi du 
monde. C'est l'histoire ordinaire des hommes. Ne 
voyez jamais légèrement avec les yeux d'autrui ^ si 
vous ne Voulez point dans la vie vous exposer à 
de gi^aves mécomptes* Reconnaissez qui vous parle 
avant de donner votre confiance au récit qu'on vous 
fait, quelque penchant que vous puissiez avoir à y 
ajouter foi. Pour que j'accepte sans la discuter avec 
moi-même l'appréciation que me fait un autre des 
hommes et des choses il faut que son caractère et son 
esprit me soient un sûr garant de la rectitude et de 
réquité de ses jugements^ et^ de plus, que je le sache 
complètement désintéressé dans la question ; car ^ dès 
qu'un intérêt s'en mêle, de quelque ordre qu'il soit , 
la passion , chez les meilleurs esprits ^ fausse singu- 
lièrement la raison. 

— J'en conviens» Mais qu'y aurait-il d'impossible 
à ce que» les événements aidant ^ il y eût un retour 
à Milan vers l'ancien ordre de choses ? dit le jeune 
homme ) qui ne voulait point se dessaisir de son es- 
pérance é 

«^ Il y a ùne^mpossibilité que je dirais absolue 
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( si j'osais me servir de ce terme , en rien de ce 
qui concerne l'homme), à ce retour vers les insti- 
tutions républicaines; car les institutions politiques 
n'ont d'autre valeur que celle que leur prête le 
concours de l'homme, et les hommes manquent 
complètement chez vous au gouvernement républi- 
cain. — Oui, mon fils, malgré vous et vos amis, 
dévoués comme vous ! La minorité d'un pays , dans 
un jour d'audace et de succès, réussira vainement 
à faire prévaloir une forme de gouvernement sur 
une autre; si les mœurs, les tendances, Tesprit du 
plus grand nombre, repoussent cette forme, elle est 
condamnée à périr avant d'avoir vécu, et les choses 
reprendront d'elles-mêmes le milieu dans lequel ce 
pays se sent vivre conformément à ses instincts et 
à ses goûts. Yoilà ce que les hommes de parti ne 
veulent pas comprendre et le secret des chimériques 
efforts dans lesquels se consume leur vie, mais voilà 
ce que le sens commun dit merveilleusement tout 
autour d'eux, et pourquoi Milan, habituée depuis 
longtemps à l'autorité des Yisconti, la considérant 
aujourd'hui comme la seule légitime et nécessaire, 
ne songera pas à la république , et restera fidèle à 
son duc, malgré l'irritation que lui cause cette paix 
signée après la prise de Brescia. Et c'est aussi pour- 
quoi, mon fils, j'ai trouré que vous vous étiez un 
peu hâté d'avancer que quiconque se sent un cœur à 
Milan ne peut manquer d'être républicain. Je dirais, 
moi, que, si sa raison règle son c||ur, il doit y être 
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au contraire forcément antirépublicain, puisque la 
république ne saurait amener à sa suite que la vio- 
lence, l'anarchie et la ruine de Milan, s'il ne se trou- 
vait à temps un nouveau Yisconti pour la tirer de 
Tabîme. 

Le jeune disciple ne répliqua point. Il s'inclina sous 
l'autorité de la parole du maître, mais il ne se dé- 
fendit point sans doute, dans ses illusions patrioti- 
ques, de désirer que les événements vinssent donner 
un démenti aux prévisions de Victorin. 

Ces événements ne se firent pas attendre, et justi- 
fièrent pleinement l'opinion du maître. Toutes les 
classes de la société milanaise offrirent hommes et ar- 
gent à Philippe-Marie, ne mettant d'autre condition 
à leur dévouement que la reprise des hostilités ; et les 
espérances des républicains s'évanouirent comme un , 
léger brouillard aux premiers rayons du soleil. 

Philippe-Marie, l'année suivante, en 1 427, facile- 
ment docile aux supplications que ses sujets lui 
avaient adressées, reprit tout à coup la guerre par 
une irruption dans l'État de Mantoue. 

Ce petit État, si tranquille et si heureux §ous l'ad- 
ministration paternelle de Jean-François , se remplit 
d'alarmes et de terreur ; les habitants de la campagne 
se renfermèrent dans les lieux forts , châteaux élevés 
dans toute la Lombardie pour mettre les paysans et 
leurs troupeaux à l'abri d'une invasion soudaine, et 
qui pouvaient se comparer à des villages fortifiés. 
Partout on était résolu à se défendre jusqu'à la der- 

TOME I. .42 
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nière extrémité plutôt que de céder aui Condottieri 
du ducde Milan ; De son eôté^ Jeân-Francois ne s'épar^ 
gnait pas 9 et prenait tous les soins que la prévoyance 
et rhabileté peuvent suggéreri A Touverture inopinée 
de la campagne, le généralissime des confédérés était 
encore retenu loin de Tarmée par les suites d'bne 
chute de cheval; mais bien qu'en son absence les 
troupes milanaises eussent eu quelques succès^ et que 
la flotte que le duo avait fait construire sttr le Pô se 
fût emparée de Casai Maggiore^ on parvint cepeudant 
à reporter le théâtre de la guerre dans le duché de 
Milan 9 après qUe Francesco Bembo^ amiral ded Yént- 
tiens f eut prié bu brûié une grande partie de la flotte 
milatiaise. 

Quand Cârmagnola eut repris soU commandemetit ^ 
il s'avança vers Crémone pour en former le siège i et 
Ton vit réuni sous les murs de cette ville le plus grand 
nombre de dombattants que Tltalië eût encore fourhi : 
dn n'y comptait pas moins de soixante -dis: mille 
hommes» 

Malgré ses agitations politiques et ses guerres pres^ 

que continuelles ^ l'Italie avait accru sa puissance et 

ses ressources sous ces dominations d'un seul qui 

s'étaient élevées partout sur les ruines de républiques 

. mal réglées et mal défendues. 

Philippe- Marie crut devoir se porter de sa personne 
ftous les murs de la ville assiégée pour encourager les 
sieus à bien faire. En effet, le désir de se signaler 
sous les yeux de son prince transporta Taiméè mila^ 
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naise d'une telle ardeur, qu'impatiente d'engager la 
bataille, elle se précipita sur le camp même de Car* 
mâgnolai La mêlée fut terribte. Le terrain sur lequel 
la cavalerie eut à se déployer, desséché par Pentréme 
chaleur, couvrit bientôt les combattants d'un miagë 
si épais de poussière qu'on ne se voyait pas à vingt 
pas, et qu'on avait à craindre de frapper ses âthis 
comme ses ennemis. 

Goniague fit des prodiges de vbleuri et sépaté 
des siens, enveloppé de toutes parts ^ ce ne fut qu'd* 
près une suite d'efforts héroïques (}u'il parvint à se 
faire jour à travers l'ennemi ; mais comme il avait 
tardé à rejoindre le gros de l'armée^ le bruit se répan- 
dit qu'il était demeuré parmi les Inotts^ et parvint 
promptement à Mantoue, où la douleur et la codstèr- 
nation furent généralesa 

Paula courut aux autels ^ où elle fut suivie d'une 
foule toujours gtt^ssiësante demandant à Dieu, cDmçie 
elle j que cette triste nouvelle ne Ée confirmât point. 
Elle eût voulu qu'on dérobât à ses fils la connaissance 
du malheur dont On les disait atteints^ pour leuf épar- 
gner une douleur inutile ^ si les exprès qu'elle avait 
fait partir pour Crémone démentaient à leur retour ce 
bruit désolant. C'était un de ces bruits qui prennent 
pour se répandre la force 6xpanslve de la vapeur; 
on ne les peut arrêter nulle parti parce qu'ils eircu^ 
lent partout à la fois i il avait pénétré tout d'abord 
dans le paisible enolds de la Maisoti Joyeuse» 

Ce coup inattendu ^ quand sa jeune et ardente ima"* 

12. 
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gination ne rêvait pour son père que succès brillants 
et joies du retour , avait réveillé chez Louis toute la 
violence de son caractère , plutôt assoupie que vain- 
cue. Après avoir fait retentir la maison des cris de sa 
douleur, il dit avec emportement qu'il voulait partir 
pour aller venger la mort de son père. 

yictoriuy qui avait laissé passer un premier mo- 
ment dont aucune autorité n ^aurait pu réprimer la 
violence ; crut devoir intervenir alors, et dit qu'il 
s'opposait formellement à ce dessein. 

Oh! maître! s^écria Louis, dans toute autre occa* 
sion, respect à vos paroles, soumission à votre auto- 
rité; mais aujourd'hui ne m'exposez pas, en vous 
opposant à mon départ , à oublier tout ce que je vous 
dois! 

— Celui qui peut, à un moment donné, méconnaî- 
tre une autorité légitime n'est pas encore bien avancé 
dans la voie qui mène à Dieu , dit Yictorin. 

--^ Mais quand l'amour filial et l'honneur l'obligent 
également à ne reconnaître plus qu'un seul devoir, 
celui de venger son père ! répliqua l'enfant. 

— Mais , s'il , est chrétien , il sait bien que Dieu 
réprouve la vengeance; que son père fût-il tombé 
sous le fer d'un assassin, il devrait bannir de ses 
lèvres toutes paroles et de son coeur toutes pensées 
de vengeance ; de plus , s'il n'a que treize ans, l'hon- 
neur l'engage simplement à donner à ses frères et à 
ses condisciples Texemple de la soumission et de 
l'obéissance; et s'il lui reste une mère, Tamour filial 
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lui fait une loi de ne pas tuer cette mère en Tobligeant 
à craindre pour les jours de son fils quand elle a tout 
' à redouter pour ceux de son époux ! Ne pensez-vous 
pas à votre mère ? 

— Ma mère, ô ma mère! s'écria Louis, quelle doit 
être sa douleur! Et des larmes qui ne s'étaient point 
fait jour encore inondèrent son visage. 

Les pensées du jeune garçon avaient pris une autre 
direction, il s'oubliait lui-même pour s'attendrir sur 
sa mère; la crise était passée. Yictorin en remercia 
Dieu, mais il comprit tout ce qu'il y avait encore 
d'âpre et de violent dans cette nature , et craignit de 
n'en pas triompher complètement. 

Votre place est auprès de votre mère, reprit -il au 
bout d'un moment, elle prie sans doute, et toute la 
ville avec elle ; allons joindre nos prières à celles qui 
s'élèvent vers Dieu pour votre père , et soumettons- 
nous à tout ce qu'il lui plaira d'ordonner de nous. 
— Allons ! venez , que l'abattement ne succède pas à 
la violence ; montrez ce qu'est un chrétien quand il 
pénètre dans la voie douloureuse appuyé sur son 
Dieu. Soyez fort; soyez un héros, non pas en nour- 
rissant des projets insensés , mais en conunandant à 
votre âme ! 

Louis le suivit en silence; il fut joint par ses frères. 
Tous les écoliers de la Maison Joyeuse sollicitèrent la 
grâce de pouvoir s'unir aux fils de Gonzague dans 
une commune prière , et le maître avec tous ses dis* 
ciples descendit dans la ville. 
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Panla était à une église Saint-Paul qu'elle avait 
fait bàtip et qu'elle affeotionnait pgrticulièremeut. Yio 
torin et son intéressant oortége s*y rendirent. L'église 
était comble. Panla était près de Tautel, à genoux 
sur la terra nue, priant avec ardeur; (^and elle sentit, 
plus qu'elle ne les vit, ses fils à ses côtés, elle les 
entoura de ses bras, et levant ses yeux chargés de 
pleurs vers le Dieu caché sous les vqiles eucharistiques 
qui reposait sur T autel, elle sembla lui demander de 
ne point laisser ses enfants orphelins. 

Elle avait fait voeu de ne point quitter cette église 
qu'elle n'eût acquis la confirmation de son malheur, 
et personne ne voulut qu^elle y demeurât la dernière. 
La nuit enveloppa vainement la ville: les prièries 
eontinuèrent aussi vives , apssi ardentes ; les hymnes 
sacrées montèrent sans interrpption yere Celui qui 
triomphe à son gré de la mort. 

Louis, rendu complètement à luirméme, offrit son 
sacrifice à Dieu , et implora son pardon de la révolte 
momentanée de son ème. Mon Père, que votre volonté 
soit feite e( npp la mienne 1 répétait-il encore, quan4 
à l'aube blanchissante il se répandit dans l'église un 
vague murmure, dont cependant Paul^ tn\ agitée dans 
toutes les profondeurs de son être, et que peu après 
une voix d^eqfant 4' écria : Dieu a conservé le seigneur 
de Mantouel A cette révélation, qui semblait être 
apportée par un ange, chacun se prosterpa la face 
contre terre, et il y eut un moment de suprême 
silence. Un homtne qui paraissait épuisé de fetigue , 
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mais dont le regard était jeyeux , traversait alors la 
foule agdnouillée, et s'approchant de Paula, il lai 
r^mit, un genou en terre, un billet de son époux. 

C^était un exprès que Gonzague échappé au danger 

s'était empressé d^ envoyer à sa femme, redoutant ee 

> qui était arrivé, que la nouvelle du péril oh il avait 

été ne parvint à Mantoue avant celle de sa délivrance. 

Paula lut, d^ une voix profondément émue, à cette 
foule qui avait prié et pleuré avec elle, les quelques 
lignes qu'elle venait de recevoir j un grand cri de 
reconnaissanee et d^ amour fut élancé vers Dieu, et 
les voûtes de Téglise retentirent ensuite de ce sublime 
chant d'actions de grâce sorti de la plume éloquente 
de s^int Ambroise et de saint Augustin. 

mattrô, disait, dans la journée qui suivit cette 
nuit solennelle , Louis en reposant sa tète sur le sein 
de yictorin , la bonté de Dieu me confond ! Je méritais 
si peu la grâce quUl m'a faite! Je suis tout honteux 
de mes violences d'hier, j'ose à peine lever les yeux 
sur vous. 

-^ C!6n8erv9aTeq le repentir, lui répondit Yictorin , 
mais repoussez la hpnte qui p^est qu'up effet de notrQ 
amour-propre mécontent et surpris de notre ^iblesse. 
La honte ne préserve peint des feehutes, et conduit au 
désespoir; le repentir élève, transforme ràraq, et la' 
rend capable de sortir victorieuse de grandes tenta- 
tions- J'aurais plus de confiance dans la vertu d'uq 
homme qui se repent que dapa eelle de l'homme qui 
croit n'fivoir rien à se reprocher, car Tua |i mesuré sa 
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faiblesse et lutte contre elle, tandis que l'autre peut 
se faire de dangereuses illusions ; mais je considére- 
rais comme perdu pour la vertu l'homme que je ne 
verrais sensible qu'à la honte, sentiment purement 
humain, incapable tout seul de porter à la correction 
d'un seul défaut, et qui ne sait produire, si Dieu ne 
s'en mêle, que des hypocrites de vertu. 

— Mais cependant, mon père, répliqua Louis, 
vous nous avez dit bien souvent qu'il est une confu- 
sion, une honte salutaire qui doit suivre le péché 
dans l'âme que Dieu n'a pas abandonnée. 

— Et je le répète encore. Confusion qui naît immé- 
diatement de la comparaison que fait l'àme pécheresse 
de la bonté de Dieu et de son ingratitude , qui la porte 
à rentrer dans l'abime de son néant, à implorer le 
pardon de son péché d'un cœur contrit et humilié ; 
confusion qui n'est à proprement parler qu'une pre- 
mière forme du repentir ; confusion salutaire , parce 
qu'elle n'a point en vue les hommes, mais Dieu seul. 
Si je me suis trompé et que la honte que vous res- 
sentez ce matin soit de cette espèce, conservez-la 
précieusement, car c'est par elle que vous réussirez à 
vous dépouiller du vieil homme. 

— Non, non, mon père, elle est d'un ordre moins 
relevé, car elle me cause de la tristesse et du décou- 
ragement , et me fait souffrir surtout d'avoir paru si 
peu maître de moi devant vous et mes condisciples ! 

— Ce sont là des surprises de la nature dont nous 
ne devons pas nous effrayer, et nous avons au con- 
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traire à remercier Dieu quand il permet , au milieu de 
nos obscurités, que nous parvenions à les découvrir. 
Prions, mon cher fils, prions plus que jamais dans 
ces luttes pénibles avec l'antique ennemi de Thomme ; 
ne nous séparons pas.de la croix, elle est encore, 
comme au temps de Constantin , le signe de la vic- 
toire. Vous aurez peut-être plus de combats qu'un 
autre à livrer, attendu Timpétuosité de votre nature 
et le fonds d'orgueil que vous portez en vous ; mais, si, 
comme un généreux athlète, vous ne désertez pas la 
carrière, votre mérite en sera plus grand, devant 
Dieu , et votre récompense proportionnée à la multi* 
plicité des combats. Ayez toujours présentes à l'es- 
prit ces paroles des divines Écritures : L'homme pa- 
tient vaut mieux que l'homme fort, et celui qui 
domine son âme que celui qui réduit des villes. 

— Eh quoi ! s'écria le jeune prince surpris , de- 
vrai-je placer dans mon estime l'homme patient au- 
dessus du fort, du vaillant, du preneur de villes, de 
l'homme dont la gloire retentit en tout lieu ? 

— Non , si vous jugez l'un et l'autre d'après les 
maximes du monde; bien au-dessus, si vous les 
jugez d'après celles de l'Évangile. Qu'estce qu'un 
preneur de villes, un dompteur de peuples, un fort, 
un vaillant , sinon un homme plein de vanité et d'or- 
gueil, qui se considère seul dans l'univers et de- 
meure sourd à la voix qui s'élève du sang et des 
ruines dont il couvre le monde, un homme qui pré- 
tend à l'asservissement à son profit de la race hu- 
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maine , en même temps qu^asservi à ses instiiicts de 
pupidité et d'ambition , incapable de se réglep )ui- 
méme, il est resclave de toutes ses convoitises I Mais 
rhomme patient, qn^est-ce? Une créatare qui a l'in* 
telligence des hautes destinées d§ l^bum^nité, et ne 
veut en oonséquence 'soumettre et captiver ses frèros 
qu(B par la charité, qui attend son succès de Dieu et 
du temps, qui rougirait de s'emporter contre soi ou 
contre les autres, qui ^e permet poiqt auK obstacles 
de lasser jamais sa paisible persévérance, qui s'avance 
sans bruit dans le sentier de la vertu, sans s'étonner 
d'y avancer lentement, Qt dqnt Tàme, au miliep des 
intérêts de la te^ re , ept toujours affectueusement re-r 
cueillie en Dieu. On fait en un jour, pour posséder 
aÎQsi son âmCi plus d'efforts héroïques qu'il n'en font 
pour prendre bien des villes, et Top se retrouve après 
le combat dans un état de pain et de solide conten- 
tement infiniment préférable à la joie vaine et fugitive 
du triomphateur. Ce n'était pas assez pour la bonté 
de Dieu d'attacher à la vertu des récompenses éter- 
nelles, il a voulu qu^elle nous donnât le seul bonheur 
r^^l et durable dont nous puissions jouir ici-bas. a Ap- 
* prenez de moi que je suis dons et humble €|e ccèur, ^ 
9 dit le Seigneur. Mais, en nous ii^vitant à pratiquer 
à ^on ei^emple la douceur et Phumilité, c'était, dans 
sa tendresse prévoyante, substituer à la vie d€) misères 
de toutes sortes que nous font l'orgueil et ses fruits 
nécessaires: la violence et l'injustice, une vie de quié- 
tude et de pais qu'il ne serait au pouvoir de personne 
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de tFOubler. £t toutes les vertus chrétiennes étant fé<r 
coudes comme le principe souverain dont elles éma- 
nent, oette paix que Tbomme patient conserve avec 
lui-»mème et avep les autres, en même temps qu'elle 
assure sqn bonheur, donne à son intelligence plus de 
pénétration et d'étendue, Comment la vue de Tesprit 
ne gagueraitrelle pas en netteté et en lumière, com- 
ment son horizon ne s'étendrait-il pas , quand aucune 
passion mauvaise ne l'obscurcit? Ne sommes-nous 
pas alors comme l'oiseau (Jtii plane en liberté après 
avoir rompu le lien ffital qui l'attachait à la terre ? 
Si la vanité, l'orgueil, la colère nous font dire et faire 
tant de sottises, quelle supériorité ne devons-nous 
pas avoir sur les autres quand nous sommes parve-r 
nus à vaincre ces hôtes incommodes de nos âmes ! 
Voua aurea plus d'une occasion c|^us votre vie d'ob- 
server quel avantage a dans la discussion l'homme 
maître de lui-même sur l'orgueilleux et le violent. 
Bonheur , développement de l'intelligence , véritable 
grandeur, voilà les fruits du temps de ces deux 
vertus chrétiennes, la douceur et l'humilité, en atten- 
dant c^s joies infinies* et éternelles qui doivent les 
couronner un jqur. Vous YQyez que l'écrivain sacré 
était vraiment inspiré de l'Esprit saint quand il a dit : 
« L'homme patient vaut mieux que l'homme fort, et 
celui qui domine son âme mieux que celui qui réduit 
des villes. » 

La question ainsi présentée à son esprit chrétien 
avait convaincu le jeune homme, mais tout l'homme 
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terrestre en lui n'en était pas moins bien p]us entraîné 
vers le fort que vers le patient ; il le laissait voir sur 
son front attristé : Enfant, lui dit Yictoriny ne vous 
préoccupez pas de vos préférences; confiez-vous au 
temps , c'est déjà faire œuvre de patience. Appliquez- 
vous simplement à déraciner en vous l'orgueil , cette 
peste de Tâme humaine; Dieu n'en demande pas plus 
pour Finstant. 

Mais le digne maître n'était pas sans inquiétude 
sur ce disciple dont les qualités brillantes agissaient 
sur lui plus qu'il n'eût voulu, et pour lequel, en dé- 
pit de lui-même, il ressentait une secrète prédilec- 
tion. Il n'avait pas encore assez gagné sur cette na- 
ture fougueuse et superbe pour ne pas appréhender 
Tavenir. Il répandit dans le sein de Dieu les angoisses 
de son âme, et appela les bénédictions célestes sur 
ce fils que son cœur avait si véritablement adopté. 
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Charles Malatesti nommé généralissime des troupes milanaises. — 
Il est battu par Carmagnola. — Carmagnola ne poursuit point ses 
succès. — Mécontentement et soupçons de Venise. — Traité de 
paix entre Philippe-Marie et tous les confédérés. — Le gymnase 
de Mantoue continue sa marche ascendante. — Situation politique 
de l'Europe en 4428. — Ardeur de la jeunesse pour Tétude. — 
Formation des académies. — Guarino à Mantoue avec Leonello 
d'Esté. — Frédéric de Montefeltro est placé par le duc d'Urbin 
sous la discipline de Yictorin. — Guarino donne des leçons à la 
Maison Joyeuse. — Navigateurs et voyageurs italiens. — Le prince 
Henri de Portugal. — Paul Toscanélli. — Frère Mauro. — Définition 
de rhumilité. 

La gnerre se poursuivait avec ardeur, et les géné- 
raux de Philippe-Marie y tous illustres dans Tart des 
opmbatSy Nicolas Picciuino, François Sforza, Guido 
Torello, Ange de la Pergola, auraient certainement 
réussi à balancer la fortune si la méfiance du duc de 
Milan eût permis que le commandement général fût 
confié à Tun d'eux; mais, égaux en autorité, ils ne se 
croyaient obligés en aucune occasion à faire le sacri- 
fice de leurs prétentions respectives , leurs divisions 
jetaient le trouble et le désordre dans leurs opéra- 
tions, et tous leurs mouvements ou se trouvaient mal 
calculés ou manquaient de l'ensemble et de la promp- 
titude qui auraient pu en assurer le succès. Dans Tar- 
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mée des confédérés , au contraire, Carmagnola , bien 
qu'il eût des princes souverains sous ses ordres, 
jouissait, dans le conseil et dans l'action, d'une au- 
torité non contestée; il s'ensuivait que les mouve- 
ments de son armée étaient aussi sûrs, aussi déci- 
sifs que ceux de Tarmée milanaise étaient incertains 
et mal combinés» 

Qdând le mauvais succès de la bâtupâghë ëtlt fbfbé 
t'hilippe-Marie à ouvrir les yeux sur les dangers de 
sa politique dans Toccasion présente ^ il se résolut à 
faire choix d'Un généralissime; maié 11 H'affétâ fea 
pensée sur aucun des généraux actuellement à son 
service; Il aurait craint de tfouVet- tin second Garma- 
gtiôlà dans celui de ses capitaines qu'il eût êlêVé à 
cette dignité ; et de plus il ne voulait point s'exposer 
à les détacher de lui en paraissant accorder plus d'es- 
time et de con&auce à Ttiii d'ôtitre eux qu'à tous les 
autres. Il choisit un homme qui pût impdëër par sa 
naissance aux généraux sous èbè ordres -, â défaut de 
renom militaire: Charles Malatesti, fils du seigneul* 
de Pesaro; Mais ici encore les bombiuiiisoiis politi- 
ques de Philippe-Marie ne poutaient mauquer de 
tourner contre lui» Malatesti était à lu (bii Un esprit 
médiocre et Un officier vain et etilété^ âUdsi incapable 
de déjouer ou de prévetiir les riaauœûvres de l'en*- 
nemi que de recevoir un eônséil salutaire. 

Carmagnola, qui connaissait l'homme qu'au s'ftvi- 
sait de lui opposer, ne chercha plus qu'à le cOfflpit)- 
mettre comme général. La division ne pouvait ainsi 
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tarder à édàter ë&tre Tiiielpérimenté et orgueilleux 
généralissimB et les habiles et nod moins orgueilleux 
capitaines que Malatesti avait sous ses ordres. Il lui 
tendit une buite de pièges dans lesquels Malatesti ne 

ê 

itnbn^ua jamais de se laisser pretidtOi Enfin ^ le 1 oc- 
tobre 1 4S7) ayant su l'attirer d&ns les marais qui en- 
touraient le village de Màcaloy non loin de TOglio, et 
qd'il avait rëcdnnus lui-même avec le plus grand 
soin^ il t^empbrta sur Tartiiée milanaise une brillante 
et décisive victoire) et fit prisonnier l'inhabile gêné- 
ralibsime^ 

Il semblait que Garmagnola n'eût plus qu'à se por- 
ter sur Milàtl pour que tous les États de Philippe- 
Marie tombassent au pouvoir dés vainqueurs, et les 
commissaires vénitiens qu'il avait à son camp l'en 
pressaient vlvfement. Mais la iiàuteur superbe de Car- 
magnola était d^'à blessée du despotisme que Venise 
prétendait dsercer sur toutes ses actions II ne s'était 
point si complètement donné à elle qu'il consentit à 
être traité ebmtne un sujet de cette république; et il 
résista aUx instahces impérieuses des commissaires. 
Déjà ^ dd&s l'enivrement de la victoire ^ aux repro^- 
ehes que lui faisaient les envoyés de Venise d'avoir 
souffert que dès soldats relÂ(3bassent , sans la permis- 
sion de la république) les prisonniers qu'ils avaient 
faits y il avait répondu en disant à ceux qui restaient 
ehcore dans son camp t Puisque mes soldats Ont rendu 
la libei'té à vos frères d'àrtnes^ je ne Yeux pas leur 
béder en générosité ) vous êtes libres aussi. 
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Soit que, mécontent de Venise, il voulût se ména- 
ger des chances de réconciliation avec son ancien 
maître, soit qu'il ne se sentît pas assez fort pour rien 
tenter sur Milan avec quelque certitude de succès, il 
se borna le reste de la campagne, quoi qu'on pût lui 
insinuer, au siège de petites places qui tombèrent 
facilement en son pouvoir. Venise dissimula son res- 
sentiment jusqu'à ce qu'il se présentât des temps plus 
opportuns pour le faire éclater. La seule indifférence 
pour ses ordres eût été d'un trop dangereux exemple 
pour qu'elle le pardonnât jamais, qu'était-ce donc 
quand elle concevait en même temps les plus graves 
soupçons contre l'homme qui s'en rendait coupable, 
quand elle se répétait , dans sa prudence ombrageuse 
et défiante, que celui qui avait tourné ses armes con- 
tre un prince artisan de sa grandeur et de sa fortune 
militaire pourrait bien songer à les tourner aussi con- 
tre une république dont il n'avait épousé les intérêts 
que pour mieux servir sa vengeance! 

C'est la punition de tout homme qui , dans une cir- 
constance donnée , aura plus suivi les entraînements 
de sa passion que les enseignements de l'honneur, 
d'être tenu en suspicion par ceux mêmes qui auront 
tiré tout le profit de sa déloyauté, punition dont tous 
les actes subséquents de sa vie, quelle que soit leur 
droiture, ne peuvent guère le garantir. Une voix in- 
térieure dit sans cesse aux hommes qui se servent de 
lui : Il s'est retourné une fois contre ceux qu'il devait 
respecter, sinon aimer, pourquoi ne se retournerait-il 
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pas contre nous ? Et il n^obtient jamais ni cette con- 
fiance qui entretient en nous la force morale , ni cette 
estime , récompense la plus enviable de nos travaux 
et préservatif puissant contre les tentations de l'in- 
térét personnel dont les plus hommes de bien ne sont 
pas à Tabri. 

Hormis les Vénitiens, aucun des confédérés n'avait 
eu en vue la ruine complète du duc de Milan ; ils 
avaient voulu le mettre dans Fimpossibilité de nuire 
à ses voisins , ils y étaient parvenus , et ils étaient 
dès lors tout disposés à accorder la paix à Philippe- 
Marie, qui venait, au prix de quelques concessions, 
d'en signer une séparée avec Amédée, duc de Savoie, 
dont il épousa peu après la fille Marie. Ils avaient 
d^ailleurs autant que lui besoin de la paix, malgré 
leurs victoires. Les Florentins étaient rainés par cinq 
années d'une guerre dont les énormes sacrifices n'a- 
vaient eu pour eux aucune compensation. Moins puis- 
sants et surtout moins riches que les Florentins, les 
princes de Ferrare, de Mantoue et de Montferrat, bien 
qu^entrés après eux dans cette guerre, étaient épui- 
ses. Dès que Philippe* Marie s'engageait à ne prendre 
plus aucune part aux affaires de la Toscane et de la 
Romagne, et qu'ils le considéraient d'ailleurs comme 
trop affaibli pour ne pas se tenir tranquille , ils n'a* 
vaient aucun motif de refuser une paix que le duc 
soUicitait avec instance. Mais les Vénitiens, possédés 
du désir de s'agrandir en terre ferme, avaient eu l'in- 
tention bien arrêtée de faire servir à cette fin la ligue 
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OÙ ils avaient consenti d'entrer, et ne se prêtaient pas 
volontiers aax négociations entamées pour la paix. 
Ce ne fut qn^après s'être fait cédep par le dac de Mi^ 
lan Bergame et Crémone, lorsqu'ils retenaient (](éjà 
Brescia, qu'ils consentirent enfin à une pacification 
générale, dont les différentes clauses furent sigoées le 
laavriliiSS. 

Si ce traité de paix était moins honteux pour Phi- 
lippe-Marie que le premier, puisqu'il ne le signait 
qu'après une latte active et prolongée, et lorsque 
tout TEtat de Milan était menacé de devenir la proie 
de Tennemi, il était bien plus onéreux; cependant il 
n'excita aucun murmure à Milan, on s'y confia sur 
Tesprit d'intrigue et le génie patient du dac pour re-^ 
oeuvrer avec le temps autant et plus qu'on n'avait 
perdu. Carmagnola fut rétabli dans la jouissance de 
ses biens, ^ famille lui fat rendue; en la pressant 
sur son pœur, il sentit pei|t-étre revivre un reste d'at- 
tachement pour Philippe-Marie, qui ne l'avait point 
frappé daûs ceux qu'il aimait, comme il avait pu le 
redQutf»r. Véloigpemept qn€|l^i inspiraient la hauteur 
despotique 0t la spnihre méfiance du sénat de Yeniae 
s'augmenta dç (ont ce que perdait d'énergie la ven-p . 
gn^nce qn'il avait pqnrpuivie contre le duc de Milan ; 
ses pfiro}e3 nt ses nctes s'en ressentirent à son insu , 
et l'œil sévère 4^ Venise fl^ix^^ura plus que jamaip 
attaché sur lui. 

Pendant l'année qui s'était écoulée depuis la vic- 
toire de IVfncalo jnsqu'à la conclusion de la p^ix , le 
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gymnase de Mantoue avait suivi , malgré la guerre, 
sa marche ascendante. Des demiindes d'admission ar<^ 
rivaient non-seulement de toutes les parties de l'Italie, 
mais d'Allemagne, de France et d'Angleterre. Quel 
prix n'attachait-on pas dans ce temps à de bonnes 
études y et surtout à la direction d'un maître habile et 
vertueux ! Sans aucun des moyens dont on dispose de 
nos jours pour établir une réputation : communi- 
cations nombreuses et rapides, imprimerie, journa- 
lisme, trois années avai^t suffi pour répandre la 
bonne renommée du gymnase de Mantoue, et pour 
que les regards de la jeunesse et du monde lettré fus- 
sent tournés avec admiration de ce côté. Cependant 
si nous interrogeotis l'Europe, l'état où nous la trou- 
vons nous parait peu favorable aux études savantes et 
littéraires. Il en faut moins à notre époqae pour ôter 
tout élan aux esprits. 

On était, en Angleterre, dans les premières années 
du règne de Henri Yl, de ce prince qui à neuf mois 
avaft été salué du titre de roi de France et d'Ârigle- 
terre, et qui devait un jour, après avoir perdu toutes 
ses proyinces de France, se voir refaser l'obéissance 
de ses sujets anglais. L'esprit ambitieux et inquiet du 
duc de Glocester, oncle du roi, et sa rivalité avec 
Henri de Beaufort , évéque de Winchester, troublaient 
profondément une tiûinorité placée dans des circon- 
stances difficiles. 

En France, le diic de Bedfbrd, l'autre oncle 
d'Henri Vî, commandait en maître au nom de son 

13. 
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jeune neveu. Cette France, toujours en péril et tour- 
jours sauvée, avait vu toutes ses provinces passer 
successivement par toutes les horreurs d'une guerre 
longue et meurtrière. Les Anglais iaisaient alors le 
siège d'Orléans, le dernier rempart de Charles VU en 
deçà de la Loire, et la ville, qui s'était vaillamment 
défendue, était réduite à de telles extrémités, que 
Charles, ne. doutant plus qu'elle ne tombât au pou- 
voir des ennemis, songeait à s'enfuir en Provence. 
Mais Jeanne d'Arc n'était pas loin ! 

En Allemagne, Sigismond de Luxembourg avait à 
lutter contre la plupart des princes qui déclinaient son 
autorité, et s'efforçaient d'annuler tous ses efforts pour 
constituer définitivement l'Empire ; les hussites déso- 
laient ses États héréditaires de Bohême, et se répan- 
daient en Allemagne, marquant par la désolation et 
les ruines tous les lieux où ils passaient. Ces farou- 
ches sectaires, dont Luther, au siècle suivant, devait 
faire revivre les doctrines , divisés entre eux depuis 
la mort de Jean Ziska , arrivée en 4 iSi , et prenant 
les noms divers de taborites, orphanites, orébites, 
calixtins, ne s'entendaient que dans leur haine fu- 
rieuse contre la société catholique et sur l'atrocité des 
moyens qu'ils employaient pour la détruire. 

Nous avons vu de quels maux le nord de l'Italie 
était travaillé entre des princes ambitieux et des ré- 
publiques jalouses et rivales ; le midi n'était pas plus 
tranquille : Louis III d'Anjou et Alphonse le Magna- 
nime, tour à tour adoptés et opposés l'un à Vautre par 
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rinconstante Jeanne II , se faisaient une guerre qui 
ruinait le beau pays dont ils s'attribuaient la posses- 
sion dans leurs prétentions respectives. 

Cette Europe si tourmentée renfermait une jeunesse 
avide de bonnes études, appliquée à la science, prête 
à tous les sacrifices, à toutes les privations, pour assis- 
ter aux leçons d'un maître dont la doctrine et la mé- 
thode pouvaient inspirer une plus entière confiance. 
De grands centres d'instruction, des universités bien- 
tôt fameuses s'établissaient partout, dans le but de 
faciliter les études et de les rendre plus complètes. 
Des savants , des poètes , au sein de ces États déchi- 
rés par la guerre civile, se livraient les uns à de pa- 
tientes investigations , les autres aux inspirations de 
leur génie. L'esprit humain s'avançait précédé du 
flambeau de la foi catholique, et cette splendide clarté 
dissipait toutes les ombres qu'auraient pu projeter sur 
lui les querelles des rois. 

Les académies se formaient en même temps que les 
universités. Les hommes érudits et les poètes, dit 
Tiraboschi , voulurent pouvoir se réunir ailleurs 
qu'aux écoles pour se faire part de leurs doutes scien- 
tifiques , pour profiter des lumières que la discussion 
fait jaillir^ et aussi pour soumettre leurs productions 
à une censure éclairée avant de les livrer à la publi- 
cité. Sociétés aimables, dignes des hommes qui en 
conçurent l'idée, ajoute le judicieux écrivain, et fé» 
coudes en heureux résultats, tant que la jalousie et 
la flatterie ne s'y introduisirent pas. 
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La plas ancienne académie est celle qni s'était for- 
mée à Florence 9 dans le couvent du Saint-Esprit, 
occupé par des moines augustins. Un certain nombre 
de ces religieux, hommes d'esprit et d'érudition, 
avaient pris l'habitude de se réunir à une heure con- 
venue pour disserter entre eux de science, de litté- 
rature et de philosophie. Giannozo Manetti, proche 
voisin des religieux, eut le désir d'être admis à ces 
réunions, et pour s'y rendre plus commodément il 
fit percer une porte de communication qui lui don- 
nait entrée dans la salle mâme des conférences. Il 
apporta dans la réunion des moines augustins sa yî* 
vacité de dispute, sa puissance d'argumentation, son 
éloquence et son savoir. Les conférences devinrent 
si intéressantes que tout ce que Florence comptait 
d'hommes distingués sollicita successivement la fa- 
veur d'en faire partie. 

On suspendait chaque jour à une des colonnes 
de la salle d'assemblée les questions qui devaient 
être proposées le lendemain, afin qu'il fût loisible 
a chacun de se préparer à y répondre. Des esprits 
éminents se formèrent à cette savante école, et cette 
première académie donna l'idée aux érudits des au-^ 
très villes d'Italie d'ouvrir des réunions analogues. 
L^origine des conférences du couvent du Saint- 
Esprit remonte, dans l'opinion de Tiraboschi, à 
Luigi Marsigli, augustin très-^ docte du siècle pré- 
cédent. 

Guarino, appelé à Ferrare pour enseigner les belles- 
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lettres à Leonello, fils du fflàrqùis Nicolas III d'Esté, 

avait aussi formé dans cette ville une éspèee d'aca^ 

• 

demie y aux réunions de laquelle le marquis^ pro* 
tecteur éclairé des lettres, ne manquait pas de se 
trouver quand ses loisirs le lui permettaient. Ferrare, 
sôus Nicolas III , voyait s'accroître son renom scienti^ 
fique et littéraire \ son université y attirait un grand 
nombre d'étudiants, et les réunions présidées par 
Guarino l'élite des savants de l'Italie* 

Le temps n'avait rien fait perdre à l'amitié qui s'é« 
tait formée à Venise entre Victoriii et Guarino, mais 
leurs devoirs mutuels ne leur avaient point permis de 
se revoir depuis leur séparation. En 14S8, la peste 
qui sévissait sourdetnent à Venise depuis l'année pré^ 
cédente éclata avec violence , et parut vouloir s'éten- 
dre dânô les États de terre ferme de la république^ 
Le marquis d'Esté, effirayé de quelques cas ^ui se 
produisirent à Ferrare^ voulut éloigner Leonello, et 
Guarino conçut la pensée de se rendre aveo lui à 
Mantoue. Par un motif semblable^ le duc d'Urbin en^- 
voyait aussi dans cette ville son fils d'adoption, le 
jeune Frédéric de Montefeltto^ qu'il plaçait, sous là 
discipline de Victorid. 

A peine âgé de seize ans, Leonello, d'ailteors 
pourvu de tous les dons extérieurs dont Dieu peut 
orner sa créature , disi^ertait aveo autant de profon"^ 
deur que de savoir sur les sciences, les arte, la ju-^ 
risprudence^ la philosophie, déployait une éloquence 
persuasive, et faisait des vers que n^auralt pas désa* 
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voués Pétrarque. Ce ne fat pas sans quelque orgueil 
que Guarino'le présenta à Yictorin; et il était en effet 
difficile de résister à la tentation de se glorifier dans 
un tel élève. Leonello voulut partager tous les exer- 
cices du gymnase; il augmenta encore Témulation 
qui régnait parmi tous ces jeunes hommes : émula- 
tion sans jalousie y qui ne Tempécha pas de compter 
autant d'amis que de ^condisciples. 

Frédéric de Montefeltro n'avait que douze ans, mais 
sa raison avait devancé l'âge, et sa conduite ni ses 
discours n'avaient plus rien de l'enfance. Fils de Ber- 
nard de la Garda des Ubaldini, célèbre Condottiere, il 
avait été adopté par Gui d'Antonio de Montefeltro, 
comte d'Urbin , et s'était vu pendant quelques années 
l'objet de toute la tendresse du comte. Un second ma- 
riage d'Antonio avec une Colonna et la naissance 
d'un fils avaient changé depuis la position de Frédé- 
ric, et lui avaient ravi cette première place qu'il occu- 
pait dans le cœur de son père adoptif . Malgré son 
jeune âge, il avait reconnu cette décadence de sa for- 
tune, et il en avait ressenti une tristesse profonde. 
Tr(^ fier pour se plaindre, il avait souffert en silence, 
et la hauteur de son àme l'avait préservé du décou- 
ragement comme de la jalousie. Il avait veillé sur lui- 
même avec une attention soutenue, et sa jeune raison 
s'était mûrie à l'exercice qu'il en avait fait. Je veux 
qu'il m'estime, s'il ne m'aime plus, s^était-il dit. II 
avait certainement une très-grande part encore à la 
tendresse du comte; mais son esprit, offusqué par la 
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comparaison incessante du présent au passé, ne lui 
permettait pas de faire ce discernement. 

Une nature forte et généreuse comme celle de Fré* 
déric ne pouvait manquer de donner les plus excel- 
lents fruits sous la direction de Victorin. C'était pour 
forcer Festime des hommes que Frédéric avait sup- 
porté ses peijaes avec tant de courage et de dignité, 
Victorin lui apprit à les supporter ainsi pour Dieu. 
Elles étaient un fardeau qui accablait le pauvre en- 
fant, une pensée plus habituelle de Dieu lui fit trou- 
ver ce fardeau moins pesant. Les larmes solitaires 
qu'il versait devinrent plus rares , et son cœur s'ou- 
vrit plus aisément à l'amitié pour le jeune Oddone, 
le fils du comte d'Urbin. Quand il fut plus avancé 
dans la voie où son digne maître l'avait fait entrer, 
ses larmes ne coulèrent plus , et son cœur se porta 
sans effort vers Oddone. Il repassa dans son esprit 
les biens qui lui restaient ; il s'étonna de s'être trouvé 
si à plaindre, et craignit d'avoir manqué de recon- 
naissance envers Dieu. Il accepta sans réserve la si- 
tuation que les événements lui avaient faite, et la 
sérénité régna désormais dans son âme comme il 
s'était efforcé de la porter sur son front dans les plus 
cruelles angoisses. Que de biens ne vous dois-je pas , 
disait-il quelquefois à Victorin, et de quel péril où 
mon orgueil me précipitait ne m'avez-vous pas retiré! 

Guarino, dont l'enseignement était si célèbre en 
Italie, donna des leçons au gymnase pendant le séjour 
qh'il y fit avec Leonello d'Esté. Victorin s'en réjouit 
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pour ses disciples ; son cœur si chrétien ne pouvait 
connaître ces inquiétudes de se voir surpasser ou 
même égaler, qui ne permettent point trop souvent à 
de très-bons esprits d'ailleurs de supporter à côté 
d*eux aucun objet de comparaison. 

Tous les jours, après le souper, à moins que le 
temps ne le permit pas , les disciples et le maître des- 
cendaient dans le Prato. Gual*ino se joignait souvent 
à eux , et sion esprit ingénieux et facile répandait ud 
grand charme sur les entretiens dont Yictorin animait 
la promenade. Les sujets de ces entretiens étaient le 
plus souvent pris dans le spectacle que leur oflTrait la 
nature. On citait souvent Pline TAncien, à l'appui de 
ce que Ton avançait , et surtout Arisîote , Tautorité 
souveraine du temps dans les sciences qui ont la 
nature pour objet. On parlait voyages, découvertes 
de terres inconnues, choses dont Tesprit public s'oc- 
cupait beaucoup alors. On rappelait les courses mer- 
veilleuses, en Tartarie, en Chine, et dans diverses au- 
tres contrées de l'Asie, du Vénitien Marc-Paul, daûs 
\A dernière moitié du treizième siècle. On vantait 
Pénergique persévérance du prince Henri de Portu- 
gal , qui entretenait à ses frais des marins pour aller 
explorer des mers nouvelles , et qui faisait tracer et 
traçait lui-même des cartes nautiques pour guider ses 
hardis navigateurs. Entreprises que la boussole, rap« 
portée d'Asie par Marc-Paul, perfectionnée par Flavio 
Gioja et appliquée par Torsello à la navigation , com- 
mençait à rendre moins hasardeuses. 
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Jean Gonzalez Zarco et Tristan Vaz Texeiro, navi- 
goant d'après les inspirations da prince , avaient , en 
<4<8, procuré au Portugal l'Ile de Puerto-Santo ; en 
1 i20 , un autre des marins qu'il tenait à sa solde, 
Barthélémy Perestrello, avait découvert une nouvelle 
île y à laquelle on avait donné le nom de Madeira, à 
cause du bois dont elle était couverte. On avait al- 
lumé dans cette lie un incendie qui ne s'éteignit que 
sept ans après avec sa dernière forêt. 

Henri de Portugal, à chaque découverte, était plus 
heureux qu'un conquérant à qui l'on eût annoncé la 
soumission d'un nouveau royaume. Étranger à la po« 
litique , habitant près de la mer à l'extrémité méri* 
dionale du Portugal , ses regards étaient sans cesse 
arrêtés sur cet Océan qui lui s^iblait devoir conduire 
vers bien des rivages ignorés, et tous ses revenus 
^nployés à entretenir Taudace de ses aventuriers. 
Jean de Bethencourt^ gentilhomme normand^ s^était, 
au commencement du siècle ^ mis en possession , par 
son courage et son audace, des tles Canaries , ces lies 
retrouvées au douzième siècle par huit Arabes partis 
de Lisbonne^ et perdues une seconde fois pour les Eu- 
ropéens. Après avoir confié à son neveu la garde de 
ces lies, Jeaù de Bethencourt était allé dans sa patrie 
solliciter les secours qui lui étaient nécessaires . pour 
conserver sa conquête; mais, à peine écouté d'une 
cour égoïste et frivole , et ne trouvant pas chez les 
particuliers plus de sympathie pour sou entreprise, il 
était mort de chagrin. Son neveu , Maciot de Bethen- 



204 VICTORIN DE FELTRO. 

coarty hors d'état de conserver les îles, les avait 
cédées, en 1424, à don Henri , contre des pensions 
et l'abandon à son profit des fabriques de savon que 
le prince avait établies dans Pile de Madère peu après 
la découverte. La France préludait ainsi à Fabandon 
où elle devait laisser successivement la plupart des 
terres lointaines que lui assureraient la courageuse 
audace et les efforts héroïques de ses enfants. 

Quand on commençait à parler de don Henri , les 
jeunes écoliers de la Maison Joyeuse eussent voulu 
que Fentretien ne tarit plus; et mille questions insi* 
dieuses étaient toujours adressées à Yictorin pour 
rengager à dire encore sur le prince quelque chose 
de nouveau. Il était difficile en effet qu'«un tel homme 
n'excitât pas au plus haut point l'intérêt et la curio- 
sité de la jeunesse. 

On s'étendait aussi quelquefois sur Marco Gornaro, 
Vénitien y qui, au commencement du siècle précédent, 
avait voyagé en Perse et dans d'autres contrées de 
l'Orient, à travers des fatigues et des dangers in- 
<»'oyables ; on vantait à ce sujet les encouragements 
intelligents que Venise savait donner aux voyages de 
découvertes, et Ton rappelait que ses voyageurs, à 
cette heure même, exploraient l'Asie dans tous les 
sens. 

On nommait le Florentin Paul Toscanelli , que ses 
travaux de mathématiques appliqués à l'astronomie ' 
présentaient déjà à l'admiration des savants, quoi* 
qu'il fût à peine âgé de trente et un ans. C'est à lui 
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qu'on dut, en 1468, le fameux gnomon de Florence, 
alors unique, et resté depuis sans rivaux en Europe- 
Gomme la plupart des hommes distingués de son 
temps, dans cette féconde Italie, Paul Toscanelli ne 
s'était point borné à Tétude d'une science : il était 
excellent géomètre, savant géographe, et il possédait 
une connaissance si approfondie des langues grecque 
et latine qu'il fut choisi, avec Gosme de Médicis, 
Âmbroise le Gamaldule , Leonardo Bruni , Giannozo 
Manetti, Poggio, Carlo Marsupini, Baptiste Alberti 
et quelques autres , par le testament de Niccolo Nic« 
coli, pour mettre en ordre et collationner la biblio- 
thèque que léguait au public cet ami des lettres. 

Le frère Mauro, simple frère convers de Tordre 
des Gamaldules, du couvent de Mureno, près de 
Venise , n'était pas oublié non plus. Ce bon frère , 
humblement et pieusement occupé des devoirs de son 
état, savait néanmoins, comme par une révélation du 
ciel , guider les navigateurs par des cartes excellentes, 
qu'il dressait dans ses veilles solitaires. On le vit plus 
tard, sur Tordre que lui en donna Alphonse Y de 
Portugal , à Tinstigation de don Henri , construire un 
planisphère à l'usage des pilotes qu'on voulait en- 
voyer à la découverte de ce fameux passage par mer 
aux Indes orientales , qui préoccupait tous les esprits. 
Ce planisphère, qu'il termina en 1459, fit l'admira- 
tion des savants. 

Quand on avait terminé la promenade pendant 
laquelle avaient lieu ces entretiens tant aimés des 
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jeunes disciples , on s'arrétdit en un certain endroit 
du Prato que Yictorin affectionnait p^rce qu'on y 
jouissait d'une vue charmante. Il s'asseyait au pied 
d'un saule, dont les branches redoublées et graeieu^ 
sèment inclinées caressaient légèrement la vçrte pe- 
louse où les jeunes gens se {laçaient 8«ns ordre mais 
aussi près qu'ils le pouvaient du maître vénéré dont 
ils ne se lassaient jamais d'entendre la parole« 

Dans ce lieu, l'entretien prônait un autre tourj lâ 
cœur en faisait tous les frais ; le sentiment dominaiit 
l'esprit; les pensées s'élevaient yera Dieu pour le re-^ 
mercier et bénir sa bonté du bonheur dmi on jouis-^ > 
sait. — Qu'elle est adorable^ s'écriaient ces nimablds 
jeunes gens, cette bonté de notre Dieu! comment 
pouvons-nous si souvent en détourner les regards de 
notre âme ! et pourquoi tant d'hommes paraissent41s 
jouir de tous les biens qu'elle nous a prodigués , aved 
aussi peu de reconnaissance et d'amour que si noua 
les tenions de nous-mêmes ! 

Après une réflexion de ce genre , on interrogeait 
du regard Victorin , pour qu'il y répondît , lui qui , 
disait-on, avait réponse à tout. Ce n'était pas bien 
difficile; c'était l'esprit de l'homme qu'il interrogeait 
pour répondre , cet esprit devenu si vain , si orgueil-» 
Iqux depuis sa chute , toujours prêt à s'attribuer les 
dons qu'il tient de Dieu , et à dire comme ce roi d'E- 
gypte : Ce fleuve est à moi, c'est moi qui Tai créé! — 
Je suis le dieu de toutes choses 1 — Je suis mbn dieu ! 

Quand ces jeunes esprits s'étaient bien indignés dâ 
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cette monstrueuse ingratitucle dont ils se supposaient 
incapables y leur digne maître les mettait en garde 
oûntre leur assuremce , leur disant que Thomme qui 
n'étaUit point solideqpent dans son cœur le règne de 
rhumilité n'est pas à Tabri d'outrager Dieu de cette 
manière qui leur causait tant d'horreur. Et comme 
cette vertu , quoiqu'elle soit le fondement assuré et la 
sauvegarde de toutes les au^es, prend racine la der« 
nière dans le cœur de F homme , et répugne surtout 
à la jeunesse, si portée au contentement de soi-même, 
à la vaine gloire , à l'amour des louanges et des dis* 
tinotions ^ plus d'un jeune front devenait pensif, et 
plus d'un esprit s'étonnait de cette obligation de- 
l'humilité qu'il avait crue plutôt une vertu du cloître 
qiie du monde. On acceptait la modestie parce que 
l'amour^propre y trouve encore son compte , mais on 
s'e&rouchait de l'humilité; il paraissait dur, hon- 
teux peqt-étre , de s'y ranger, et la surprise de Louis 
quand il lui fot dit que l'bomipe patient est au-dessus 
du vaillant eût été partagée par presque tous ses 
coudisciples. 

Uq de ces jeunes hommes, fils d'un prince souve- 
rain d'AllemaguS) ne put se retenir de dire, dans 
l'uti des entretiens du saule qù Yictorin avait encore 
préconisé la vertu dQ l'hiimilité , qu'il croyait difficile 
qu'un grand du pipnde, un prince, un chef de 
gOi^rre alliât sfec lep devoirs de sa position les sacri^ 
fiices qu'exige l'humilité, sans être exposé à se voir 
^npÇQnné de bassesse de cœur. 
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Et des marques d'approbation se lurent sur plus 
d'un visage. 

Yictorin sourit. Mon fils, demanda-t-il au jeune 
homme , supposez-vous votre prince , votre chef de 
guerre, disciple de Jésus-Christ ? 

— Quel autre maître pourrait-il suivre ? 

Comment donc alors s^ prendrait-il pour s'exemp- 
ter des vertus qu'a pratiquées son maître? Avez-vous 
oublié ces paroles de Jésus-Christ que vous lisez dans 
rÉ vangile : a Apprenez de moi que je suis doux et 
humble de cœur ! » Le Roi des rois a été humble, et 
rhomme , ce ver de terre , cette créature que la mort 
' arrachera dans un moment à ses grandeurs d'em- 
prunt, craindrait de le paraître! Mais qu'est-ce que 
l'humilité? N'est-ce plus cette vertu surnaturelle qui 
fait sortir la créature d'elle-même pour ne la plus faire 
vivre qu'en son Créateur, qui la rend si jalouse de la 
gloire de son Dieu , qu'elle ne peut souffrir qu'on lui 
attribue rien des dons qu'elle tient de lui? L'humilité, 
n'est-ce pas l'oubli de soi-même poussé jusqu'à l'hé- 
roïsme? N'est-ce point encore l'amour le plus vrai, 
le plus tendre de l'humanité en Dieu et pour Dieu? 
Et si l'humilité est tout cela, quelle malheureuse con- 
dition dispensera un chrétien de cette vertu ? Ah ! si 
vous appelez bassesse , mon jeune ami , la patience , 
la douceur, le pardon et l'oubli des injures, le dé- 
vouement , l'esprit de sacrifice , l'humble est bien bas, 
je le confesse , et c'est ce qui fait sa gloire , car c'est 
par ces traits qu'il se rapproche de son Dieu ; mais 
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si la bassesse se trouve encore dans T^ïsme, la 
fraade, le mensonge, remploi réfléchi, persévérant 
des plus tortueuses intrigues pour arriver à ses fins , 
qui j plus que Torgueilleux , nous présente de bas- 
sesse, et où la chercher, si ce n'est dans son cœur? 
Frappé des apparences que revêt Fhumilité chez les 
religieux , voués par état à un détachement absolu , 
vous l'avez crue incompatible avec certaines positions 
élevées de la société, mais ce n'est là qu'une forme 
qui se modifie selon les situations; et si vous jugez 
que les vertus que j'ai nommées , et dont Tacquisition 
n^est assurée que par i'humUité , conviennent à tous 
les chrétiens sans distinction , vous ne direz plus que 
cette vertu mère n'est point compatible avec les de- 
voirs des hommes appelés à en conduire d'autres, 
mais vous conclurez au contraire qu'ils ne sont qu'à 
ce prix dignes d'exercer le commandement sur leurs 
frères. 

On ne quitta pas le saule ce soir-là sans s'être 
promis intérieurement de travailler à acquérir une 
vertu qu'on n'avait dédaignée que par irréflexion et 
légèreté. 
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Vacances. — Partie de chasse. — Promenade de Vlctorin. — Con- 
yerfiation qu'il entend. -^ Le jeune pâtre amateur de science. — 
Yictorin chez Gferaldi et Jeanne. — Nouveau disciple. — La longue 
absence de Yictorin cause des inquiétudes à la Maison Joyeuse. — 
On se met à sa recherche. —Il présente à Guarino l'honnête 
G«raldi conune son ami. 



On était entré dans les vacances de Pâques. Les 
cœurs étaient tout joyenx encore de cette belle fétOi 
qui clôt si admirablement les tristes et touchantes 
solennités de la semaine sainte. Après avoir suivi le 
divin Maître dans les humiliations et les douleurs des 
deniers jours de sa vie mortelle , quelle douceur pro- 
fonde n'éprouve point Tàme chrétienne à se reposer 
dans l'éclatant triomphe qu'il remporte sur la mort ^ 
et dans cette preuve irréfragable qu'il laisse au monde 
de sa divinité! Le juste que les Juifs ont mis à mort, 
pour sa doctrine et ses bienfaits, était bien le fils de 
rÉtemel, Dieu lui-môme égal à son père, l'auteur 
et le conservateur du monde, qui, les temps qu'il 
avait marqués pour exercer sa miséricorde étant ac- 
complis, s'est fait homme pour racheter l'humanité 
coupable, et réconcilier, par une magnifique et su- 
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préme expiation , la terre avec le ciel. Gloire à Dieu^ 
et paix désormais aux hommes de bonne volonté! 
Ne sont«*ce point là les enseignements de la fête de 
Pftiines? 

Poar récréer ses fils pendant leurs vacances, le 
seigneur de Mantoue organisa une grande chasse où 
furent invités à prendre part tous ceux de leurs con<^ 
disciples demeurés à la Maison Joyeuse* La joie qu'en 
eurent les écoliers s'imagine aisémônt» mais elle ne 
leur fit point négliger le soin pieux de se rendre chez 
Taumônier la veille de ce grand jour pour le prier 
de célébrer la messe le lendemain à quatre heures 
du matin. Il était conrenu qu'on partirait avec Taube. 
Ce ne fut, à la grande satisfaction de Yictorin, 
qu'après avoir assisté avec recueillement au saint 
sacrifice que la jeune troupe, lestement équipée, se 
mit en route au bruit des fanfares et montée sur 
d'élégants coursiers fournis par les écuries du sei* 
gneur de Mantoue. 

Après le départ de ses chers fils , Yictorin remplit 
sa matinée des soins qui se la partageaient ordinai- 
rement, et profita de sa liberté pour donner un peu 
plus de temps à ses amis , les pauvres , les malades 
et les prisonniers. De retour à la Maison Joyeuse , le 
travail ne parvint pas à le distraire complètement de 
Tabsence de ses disciples ; et vers la fin de la jour* 
née il sortit pour aller faire une promenade dans la 
campagne. 

Il errait çà et là, écoutant la grande voix de Dieu 

44. 
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parler à son cœar par cette ravissante nature qu'il 
avait sous les yeux ; peu à peu les objets extérieurs 
disparurent, il ne vit plus que le grand Dieu qu*il 
adorait. La contemplation de cette beauté toujours 
ancienne et toujours nouvelle, selon la belle et forte 
expression de saint Augustin, le ravit tout entier. 
Les élans impuissants de son âme pour se perdre 
sans retour dans Péternelle lumière, mêlaient aux 
délices qu'il goûtait une sorte de souffrance ; mais 
cette souffrance avait une telle douceur, qu^il ne Teût 
pas échangée volontiers contre aucune joie de la 
terre. 

Qui n'a point connu quelquefois dans sa vie ce 
violent et doux état de l'âme, où à l'étroit dans la 
prison du corps, qui fait obstacle à la flamme dont 
elle brûle, elle tend de toutes ses forces vers cet 
océan sans limites de lumière et d^amour , où , sans 
empêchement et sans trouble, elle pourra vivre pen- 
dant l'éternité de la vie qui lui est propre, l'amour 
et la vérité! 

Victorin était parvenu à un petit monticule cou- 
ronné d^un bouquet d'arbres qui prêtait son bien- 
faisant abri contre les ardeurs du jour. Son âme, 
redescendue sur la terre, lui permettait de rendre son 
attention à la nature. Charmé de la beauté du lieu où 
il se trouvait, il voulut y demeurer quelques instants, 
et s'assit au pied d'un hêtre. Il entendait le léger 
murmure d'une petite source qui coulait à deux pas 
de lui , et dont l'eau , comme un filet d'argent, ser- 
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pentait dans la plaine, où erraient^ au gré de lear 
caprice, ainsi que sar les collines voisines, des vaches, 
des moutons et des chèvres. 

Il était là depuis quelques minutes , jouissant plei- 
nement des dons de Dieu , et suivant du regard le 
cours du Mincio, qui se déroulait sur la gauche 
comme un large ruban que la fantaisie se serait plu 
à faire revenir sur lui-même, quand derrière lui, 
près de la source dont un buisson élevé lui dérobait 
la vue, il entendit des voix fraîches et juvéniles. 

— Convenez, disait une de ces voix qui était 
douce et pénétrante, que je suis une sœur attentive 
et prévoyante de vous avoir procuré les moyens de 
faire en ce lieu un si bon goûter! 

— Oh ! tu en es la meilleure et la plus aimable, ma 
chère Luisa, mais aussi est-ce que tu n'en es pas la 
plus aknée? fut-il répondu par une jeune voix de 
garçon; pour te récompenser de tes soins, demande 
à Âgostino de te dire qui nous avons vu passer ce 
matin par ici. 

— Qui a passé par^ici, Âgostino? dit Luisa. 

— Toute la chasse de monseigneur de Mantoue , 
répondit celui à qui Ton s'adressait , les seigneurs de 
sa cour, et lui-même avec ses deux fils aînés, qui 
remportaient en bonne mine sur tous les autres. Âh ! 
c^était très-beau! Nous avons retiré nos bonnets, et 
nous avons salué monseigneur, qui nous a rendu 
très-poliment notre salut. Nos pauvres bêtes ont été 
un peu effrayées de tout ce monde; il fallait les voir 
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e'enfair sur toutes les collines ! Comme ils étaient mis, 
tous ces seigneurs ! que d'or sur leurs habits ! et quelles 
belles plumes à leurs bonnets 1 Je ne leur envie pas 
tout cela , mais pourtant je voudrais être riche ! 

— Eh! pourquoi? moi ! ]*e me trouve très-heureuse 
comme je suis, dit la sœur« 

— Pourquoi! parce que j^étudierais, que je de- 
viendrais savant, comme le seigneur Yictorin de 
Feltro peut-être! que je saurais toutes ces belles 
choses dont la connaissance doit agrandir en nous 
l'amour de Dieu, puisque nous n^ignorons alors au- 
cune des raisons que nous avons de Taimer ! Voilà 
pourquoi je voudrais être riche I 

— Il me suffit, à moi, dit la sœur, de savoir que 
c'est lui qui m'a donné la vie, mon père et ma mère 
à aimer, ainsi que Juliano et Agostino, et enfin que, 
bien avant que je fusse née , il avait sacrifia, sa vie 
mortelle pour me racheter de mes péchés. Quels mo- 
tifs plus pressants de Taimer la science pourrait-elle 
me fournir ? 

— Oui, sans doute, je conçois qu'une fille raisonne 
ainsi, mais un homme, vois-tu, Luisa, porte en lui un 
esprit inquiet qui ne lui laisse point de repos dans son 
ignorance. Ah I si j'étais riche! 

— Mais c'est très-mal de désirer la richesse quand 
Dieu ne nous Ta pas donnée! Si notre mère t'enten*- 
dait, elle te gronderait, c'est sûr. Et toi, Juliano, 
voudrais-tu donc être riche aussi pour devenir un 
savant ? 
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-~ Oai) je voudrais être riche, mais pour me faire 
général et gagner des batailles I 

— Fi! Julianol pour gagner des batailles ^ il faut 
tuer des hommes 1 

— Sans doute; mais comment faire, puisqu'on ne 
peut pas les gagner autrement ? 

— Il ne faut pas souhaiter alors de devenir général. 
— Si je dois trop te déplaire, Luisa, je ne le souhai- 
terai plus. 

— A la bonue heure ! 

Vivement intéressé par ce qu'il venait d^entendre, 
Yictorin voulut connaître ces jeunes pâtres occupés 
d'idées si étrangères à leur état; il tourna le buisson qui 
le séparait d'eux , et se trouva en présence de deux 
jeunes garçons de quinze ans environ , de la figure 
la plus intelligente, mais dont Tun, moins grand que 
l'autre, avait dans le regard une expression de dou-* 
ceur remplacée chez l'autre par une fière assurance. 

La sœur, qui pouvait avoir treize ans, offrait la 
beauté régulière des madones, et ses cheveux abon- 
dants, qui tombaient en longues tresses sur ses épaules, 
avaient cette teiqte dorée particulière aux femmes de 
ritalie du Nord, et qui rappelle la double descendance 
gauloise et lombarde de ces peuples. Elle se rapprocha 
de ses frères à l'aspect de l'étranger, et ils formèrent 
tous trois auprès de cette source ombragée un groupe 
d'une pureté antique que transfiguraient les derniers 
rayons du soleil. Yictorin s'arrêta pour les contem«- 
pler. Leurs vêtements propres et soignés indiquaient 
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qn^ls appartenaient à cette classe de cnltivatenrs aisés, 
à qui Ton devait le système de culture intelligente suivi 
dès ce temps dans toute la Lombardie et la Yénétie, et 
qui, moyennant un léger cens qu'ils payaient aux 
princes ou aux républiques, possédaient en réalité la 
plupart des terres. 

— Le seigneur Victorin! s'écria Agostino. 

— Eh quoi ! je te suis connu? 

— Comment ne serais-je point parvenu à connaître 
au moins les traits du noble dépositaire de cette science 
que j'envie ! 

— Tu prises la science , il parait. Et si on te la pro- 
curait, souhaiterais-tu encore la richesse? 

— Eh ! que m'importerait alors la richesse, répon- 
dit Agostino avec un léger mouvement d'épaule , je 
n'y pense que pour arriver à la science ! 

— Eh bien ! enfant, considère-toi désormais comme 
un disciple de Victorin; mais rappelle-toi qu'il fait 
plus de cas encore de la vertu que de la science , et 
que, devenir son disciple, c'est prendre l'engagement 
de marcher d'un pas ferme dans la voie qui mène à 
Dieu. As-tu père et mère? 

— Oui, que Dieu et la sainte Vierge en soient 
bénis ! 

— Demeures-tu loin d'ici? 

— Non , dans ce château qu'on voit là-bas sur le 
haut de la colline. 

— - Le soleil est près de se coucher, rassemble tes 
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troupeaux; je t'accompagnerai chez ton père, afin 
d'avoir son ^consentement à ce que nous arrangeons. 

— Mon rêve va donc s'accomplir ! s'écria Agos- 
tino; je n'aurai plus rien à envier à ces jeunes hommes 
que je voyais à vos côtés, dans vos promenades à tra- 
vers nos campagnes! mon père, ô mon maître! 
j'espère, avec l'aide de Dieu, ne point me montrer 
indigne de vos bontés I 

Et s' élançant dans la plaine comme un daim bon- 
dissant, en quelques minutes il eut, aidé de Juliano, 
rassemblé ses troupeaux. 

On se dirigea vers le château ; le bon Victorin fer- 
mait la marche, comme ces patriarches des anciens 
jours quand ils se transportaient d'un lieu à un autre 
avec leurs troupeaux et leur famille. Quand les clo- 
chettes des chèvres furent entendues de l'intérieur du 
château, un chien y répondit bruyamment, et vint 
bientôt se présenter aux caresses de ses jeunes maî- 
tres : c'était Fidelio, en possession depuis longues 
années de garder le logis. Le père et la mère d'Agos- 
tino, avertis par la course précipitée du chien que 
■ c'étaient leurs troupeaux qui rentraient, vinrent au- 
devant des jeunes gens pour savoir le motif qui les 
ramenait de si bonne heure. A la vue de l'étranger, 
les questions qu'ils se proposaient de faire s'arrêtèrent 
sur leurs lèvres : ils ne pensèrent plus qu'à exercer 
l'hospitalité ; et quand Agostino leur eut nommé Vic- 
torin, ils le conduisirent à leur maisonnette, avec les 
marques d'un profond respect, tandis qu' Agostino et 
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Juliano se mettaient en devoir de surveiller la rentrée 
des troupeaux dans les étables. 

La vigne vierge, Téglantine, le chèvrefeuille odo- 
rant tapissaient la façade de cette maison rastiqne } 
un banc de pierre de chaque côté de la porte d*en- 
trée invitait à s'asseoir le voyageur fatigué, tandis 
qu'a deux pas de la maison une petite fontaine qui 
épanchait ses eaux de cristal sur un lit de cailloux 
et de mousse lui offrait les moyens d'étancbér sa 
soif. 

Yictorin fut introduit dans une salle dont le plan-* 
cher était recouvert de larges dalles brillantes de 
propreté ; un souper composé de lait et de fruits était 
servi sur une table de chône bruni , dont les pieds en 
spirale étaient soutenus par deux traverses croisées 
également tournées. Cette table, avec les lourds bancs 
de chêne qui servaient aux convives, occupait le 
milieu de la salle; au fond, vis-à-vis la porte d'en** 
trée, se déployait un gigantesque buffet qui présen- 
tait sur ses rayons une belle vaisselle d*étain rangée 
avec symétrie. Yictorin se disposait à s'arrêter dans 
cette salle, dont l'ordre et la propreté le charmaient; - 
mais ses hôtes, qui la jugeaient indigne d'un tel per*** 
sonnage, ne le voulurent point souffrir, et le firent 
entrer dans une vaste pièce où Ton ne se tenait que 
dans les grandes occasions, et qui inspirait aux 
enfants une sorte de vénération. Un large lit sur-* 
monté d'un ciel non moins spacieux, d'où descen- 
daient d'épais rideaux, occupait le fond de la cham* 
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bre; un grand christ d'albâtre, deax prie-Dieu, deux 
fauteuils de bois sculpté et trois tabourets , qui pa* 
raissaient être les sièges des enfants quand ils étaient 
admis dans ce sanctuaire, en complétaient Tameu-* 
blement, 

Geraldi et Jeanne, les respectables hôtes de Vie** 
torin, étaient en vénération dans la contrée par la 
sagesse de leurs discours, la sainteté de leurs moeurs 
et leur active charité. On s'inspirait de leur exemple, 
on suivait religieusement leurs conseils, et dans toutes 
les souffrances du corps et de Tesprit on recourait à 
eux avec confiance. Ils avaient peu et ils savaient 
donner beaucoup, parce qu'ils se donnaient eux- 
mômes dans leur tendre charité; leurs personnes ap** 
partenaient, autant que leurs biens, aux membres 
souffrants de Jésus^hrist* 

Yictorin reconnut vite à quelle sorte de gens il 
avait affaire; son âme fut bientôt en contact et à Taise 
avec celles de ces humbles et vertueux époux. 

Geraldi avait servi longtemps sous le père du sei- 
gneur actuel de Mantoue ; sa valeur lui avait' fait 
décerner toutes les récompenses alors en usage. Il 
avait obtenu deux chaînes d'argent, et, de la main 
même de son souverain, il en avait reçu une d'or où 
était suspendue une médaille rappelant Taction d'éclat 
qui lui avait mérité cette honorable distinction. Ces 
précieux trophées, ces titres de noblesse de la famille 
reposaient à côté du grand christ, la piété du vieux 
soldat ayant voulu les consacrer à Dieu. 
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Qaand il s^enrôla sons les étendards de son sei- 
gneur, il était tout jeune encore et avait nne fiancée. 
Les guerres continuelles où F Italie était alors engagée 
ne lui permirent pas pendant près de vingt années 
de rentrer dans ses foyers. En quittant celle qu*il 
avait choisie pour être la compagne de sa vie, il lui 
avait promis et en avait reçu la même promesse que 
le temps ni Fabsence ne rompraient les engagements 
pris. Il revint après vingt ans avec le même cœur, 
et la retrouva aussi fidèle que lui. Ils se marièrent, 
et Dieu leur accorda deux enfants : Âgostino et Luisa. 
Juliano, qui avait un an de plus qu' Agostino, n^était 
pas leur fils, mais celui d'un ami de Geraldi, d'un 
compagnon d'armes mort sur le champ de bataille. 
Geraldi avait si bien tenu la parole qu'il avait donnée 
de servir de père à l'orphelin, qu'il le confondait au- 
jourd'hui dans un même amour avec son fils. 

Victorin dit à Geraldi ce qui l'amenait, et s'il n'au- 
rait point de répugnance à ce que son fils étudiât. 

-^Non, répondit Geraldi, et, voyant le goût qu'il 
avait pour la science, je l'eusse fait étudier si je n'avais 
craint pour lui, dans une si tendre jeunesse, l'habita- 
tion des villes, surtout loin de sa famille, et aussi que 
Dieu ne vit pas d'un œil favorable des sacrifices que 
je n'aurais pu m'imposer qu'au préjudice de son frère 
et de sa sœur ; mais aujourd'hui je n'ai qu'à bénir 
Dieu de vous avoir conduit sur les pas de cet enfant, 
et à vous témoigner toute ma reconnaissance des 
bonnes dispositions où vous êtes à son égard. 
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Les jeanes garçons rentraient dans ce moment; on 
leur fit signe d'avancer. 

— Et toi, Jaliano, dit Yictorin, tu ne désifes donc 
pas étudier? 

— Moi j'ai besoin du grand air et de la liberté, et 
j'aurai assez de ce que mon frère le savant voudra 
bien m'apprendre dans ses heures de loisir. 

— Et la petite Luisa, que dit-elle? reprit Victorin. 

— Qu'elle sait, grâce à sa mère, prier, coudre et 
filer, et qu'elle n'en demande pas davantage, répondit 
de sa douce voix l'enfant interrogée et en cachant sa 
tète sur le sein de sa mère. 

— Bien répondu, chère enfant; tu possèdes en effet 
la véritable science pour une femme. Adieu, mes bons 
amis, adieu, dit-il à Geraldi et à sa femme; je remercie 
Dieu d'avoir permis que je vous découvrisse. 

Il se disposait à partir. Le crépuscule du soir était 
déjà descendu dans la plaine ; une bande pourprée à 
l'occident indiquait seule l'endroit où le soleil avait 
disparu. Geraldi ne voulut point laisser Victorin s'éloi- 
gner sans escorte, et après avoir jeté un manteau sur 
ses épaules il .se mit en devoir de le reconduire avec 
ses fils. 

Â un mille environ du château, et alors que les 
dernières lueurs du crépuscule s'étaient éteintes pour 
faire place à la nuit, ils virent venir à eux des hommes 
à cheval , qui , placés à quelque distance les uns des 
autres, paraissaient faire une battue dans la cam- 
pagne. 



m VICTORIN DE FKLTRO. 

Le nom da seigneur de Feltro, qni retentit bientôt, 
leur apprit le motif de cette expédition , et le bon 
Yictoriii demeura confondu quand il ant les inquié- 
tudes qu'avait causées sa longue absence. Guarino 
était à la tète de la troupe, composée des serviteurs 
de la maison et de ceux des professeurs qui n* avaient 
pas accompagné les élèves à la cbasse« Yictorin ra« 
conta sa promenade avec la simplicité et la bonhomie 
qui s^alliaient chez lui au plus beau génie i et termina 
son récit en présentant Geraldi comme son ami. Ge- 
raidi essuya furtivement une larme qu'à ces dernières 
paroles Fémotion et la reconnaissance vivaient fait 
trembler sur sa paupière. 

On avait amené un cheval, que monta Yictorin 
après avoir serré cordialement la main de son nou- 
vel ami. 
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Agostino à la Maison Joyeuse. — Louis et Otton. — Mauvaise journée 
de Louis, — Entretien du saule. — Leonardo Bruni et Gîannozo 
Manetti. — Repentir et réparation. 

Il n'était bruit le lendômain à la Maison Joyeuse 
que de Tinquiétude où l'on avait été sur Victorin. 
Chacun eût voulu avoir fait partie du détachement 
qui s'était mis à la recherche du maître , et Ton se 
faisait répéter les détails de la rencontre* Victorin du 
rtsto sa chargea de les compléter lui-même en racon- 
tant toute son aventure* 

Ohl ohl dit Louis avec une légère nuance de 
dédain 9 nous allons avoir un pfttre parmi nous! 
Négligemment couché au pied d'un hêtre, il nous 

s. 

chantera des buccdiques ) ce sera tout à fait dans son 
rôlel 

«-« Ne raillez pas» Louis, répliqua Victorin d'un ton 
un peu sévère , tous les hommes ne peuvent nattre 
princes ou gentilshommes; mais ce jeune pâtre est 
homme, et par cet endroit votre égal i car c'est sur 
ce titre, et non sur un autre, que Dieu vous jugera 
tous les deux* Quand Jésus-Christ a répandu son 
sang pour sauver le monde^ il n'a point fait accepUon 
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de personnes ; il est mort pour le pâtre comme pour 
le prince, pour le pauvre comme pour le riche. Et 
de même quand il a dit : « Aimez-vous les uns les 
autres, » il n'a point apporté de restriction à cette 
fraternité qu'il nous prescrivait; il n'a pas dit au 

4 

riche : Le pauvre ne descend pas du même père que 
loi ; au monarque : Tu ne seras pas tenu à croire 
tous tes sujets indistinctement tes frères en mon 
humanité sainte ! 

— Oubliez, mon cher maître, une parole irréflé- 
chie ; vous verrez de quelle amitié je recevrai ce 
jeune pâtre ! 

Et Louis tint parole; il se montra le protecteur 
tendre et dévoué d'Âgostino, que Victorin crut pou- 
voir introduire sans imprudence parmi ses disciples. 
Il n'y avait point là de première éducation vicieuse 
à redouter : tout était simple, innocent et bon dans 
cette jeune nature, et il n'était point fâché de recon- 
naître si l'esprit chrétien qu'il s'était efforcé de déve- 
lopper chez tous ces jeunes gens était devenu assez 
puissant pour mettre à l'abri des sarcasmes la rysti- 
cité et l'ignorance du monde de l'obscur Âgostino. Il 
put se réjouir dans son âme du succès de se^ leçons, 
car non-seulement aucun de ces jeunes seigneurs ne 
se permit une parole ou un geste qui pût déconcerter 
le pauvre et timide enfant, mais chacun s'empressa 
autour de lui et le combla de soins et d'attentions. 
Louis de Gonzague et Frédéric de Montefeltro do^- 
naient l'exemple de cette fraternité chrétienne. Ages* 
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tino, de son côté, avec ce tact parfait que possè* 
dent les natures distinguées, si incultes qu'elles 
soient , témoignait sa tendresse et sa reconnaissance 
à ses jeunes protecteurs, et répondait aux avances 
qu'ils voulaient bien lui faire sans sortir jamais des 
bornes de la convenance^ et du respect. 

La noble et forte nature de Louis se prétait facile- 
ment, à secourir et à protéger les faibles ; mais pour 
ne point afQiger par une parole impérieuse et fière 
ceux qu'il aimait le plus, il fallait qu'il exerçât sur 
lui une surveillance de tous les instants; dès qu'il se 
relâchait de cette sévère attention, plus d'un cœur 
pouvait être blessé autour de lui. 

A l'occasion d'Âgostino , il avait laissé échapper 
une raillerie dont Yictorin lui avait aussitôt fait sentir 
la dureté. Cette nouvelle surprise de son orgueil 
l'avait mis sur ses gardes; et pourtant à peu de 
temps de là il se montra un moment impitoyable pour 
un de ses jeunes condisciples qu'il aimait d'une ten- 
dresse particulière et qu'il couvrait de son appui 
comme Âgostino. Otton San-Severino était le fils d'un 
obscur serviteur du seigneur de Mantoue; mais ce 
serviteur fidèle et dévoué avait suivi son maître sur 
tous les champs de bataille, où il avait plus d'une 
fois exposé sa vie pour le tirer du péril, et il avait 
enfin trouvé la mort dans un dernier combat. Gon- 
zague n'avait cru pouvoir mieux faire pour marquer 
le souvenir qu'il conservait des services du père que 
de placer le fils sous la discipline de Yictorin. Il avait 

TOME I. 45 
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voulu que Louis fût le patron de cet enfant , et lui 
avait abandonné tous les soins qui auraient pu regar- 
der un père. Louis s'acquittait avec scrupule de cette 
charge; sa sollicitude ne s'était jamais démentie de* 
puis un an et demi que l'orphelin lui avait été confié. 
Le jeune Otton le payait de ses soins par un amour 
si tendre, qu'on disait communément à la Maison 
Joyeuse que Tàme d' Otton était confondue dans celle 
de Louis ) et que le jeune protégé ne connaissait 
d'autres joies et d'autres peines que celles de ton 
protecteur. Ce jeune garçon si inoffensif ne fut pas 
à l'abri des hauteurs de cette nature superbe. On 
interprétait en classe un auteur latin. Louis et Otton 
furent d'une opinion différente sur le sens qu'il con-. 
venait de donner à un passage de cet auteur. Louis , 
irrité d'ôtre contredit aveu quelque vivacité , et sur- 
tout par son protégé ^ lui dit quelques mots d'une 
ironie si dure et si méprisante , que le pauvre Otton , 
ne pouvant retenir ses larmes ^ se hâta de quitter la 
salle. 

Louis affecta de sourire dédaigneusement du dé- 
part précipité d'Olton, et la legon continua , sans que 
Yictorin dit autre chose de la scène qui venait de se 
passer y sinon qu'Otton avait raison et que c'était 
ainsi que le passage devait être entendu. Louis rou* 
git ; Yictorin n'en demandait pas plus pour le moment. 

La classe fiinie, il le fit prier de se rendre dans son 
cabinet, 

— Je sais y mattre, je sais, dit Louis en entrant, 
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ce dont vous voulez me parler, et je oonfesse mes 
torts, que votre présence a encore rendus plus 
graves. Mais ne me pardonnerez-vous pas d'avoir 
oublié que vous étiez là, dans mon stupide empor- 
tement ? 

— Je n'ai rien à vous pardonner, mon cher fils, 
car je n'ai pas regu d'offense; mais Otton n'en sau- 
rait dire autant. 

— Oui, j'ai été bien dur pour lui ! 

— Dites cruel, Louis. N'a-t-il pas droit d'attendre 
une réparation ? 

— Ëxigeriez-vous que je lui fisse des excuses? 
s'écria Louis avec émotion. 

— Je n'exige rien. 

— Des excuses à Otton ! mais ce n'est pas possible ! 

— Pourquoi? 

— D'abord parce qu'Otton est beaucoup plus jeune 
que moi. 

— Oui, deux ans; et puis? 

— Qu'il est ici le protégé de mon père et le mien. 

— Quoi encore ? 

— Et que je suis prince, dit--il avec un peu de 
hauteur. 

— Voilà le grand mot lâché ! Qu'il m'est aisé de 
retourner contre vous chacune de vos paroles ! S'il 
est beaucoup plus jeune que vous, la morale la plus 
vulgaire vous enjoint de lui donner l'exemple de la 
modération, de l'équité, du respect de soi et des 
autres, et la morale chrétienne vous en fait un pré- 

15. 
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cepte si formel, qu'il y va de votre salut éternel. 
Est-ce vrai ? 

— Oui, dit le jeune prince avec quelque embarras. 

— Quant à cette autre objection fondée sur ce qu'il 
est ici le protégé de votre père et le vôtre. . . . 

— Oh! elle ne vaut rien , je l'ai reconnu tout d'a- 
bord, s'empressa de dire Louis. Si Otton est mon pro- 
tégé, ou plutôt celui de mon père , c'est une raison 
pour être avec lui, plus qu'avec tout autre , modéré, 
doux, patient, équitable, et pour ne pas reculer de- 
vant la réparation d'une injustice! Mais.... 

— Bien ! nous commençons à nous entendre. Exa- 
minons maintenant si votre qualité de prince nous 
présente une difficulté plus sérieuse. La distance so- 
ciale qui sépare le fils du souverain de Mantoue de 
Torphelin laissé par un pauvre et obscur officier est 
très-grande, je le reconnais; cependant, n'est-ce point 
quand vous vous êtes montré dur et injuste pour 
Otton que vous avez compromis Thonneur de votre 
rang? N'ajouteriez-vous pas , au contraire, au respect 
qu'il inspire en sollicitant votre pardon de cet enfant 
si grièvement insulté? Le monde attache toujours de 
la grandeur à une démarche libre et volontaire, que 
nous aurions pu lui refuser, quoiqu'il fût en droit de 
l'attendre de nous. Mais j'ai honte de vous parler du 
monde et de ses opinions, quand j'ai à vous dire que 
notre maître à tous, Jésus-Christ , le Roi des rois , le 
Seigneur des seigneurs, n'a pas craint d'aller au-de- 
vant du plus pauvre et du plus petit d'entre nous, de 
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l'appeler son frère , de se faire son serviteur et son 
ami, de s'exposer à ses in j ares et à ses mépris, et 
qu'auprès de ce juge suprême, qui nous a si parfai- 
tement enseigné la voie que nous devons suivre, le 
rang ne sauvera point Thomme qui aura négligé 
d'accomplir ce précepte de son Évangile : a Que celui 
qui présente son offrande à F autel, et qui se rappelle 
qu'il a offensé son frère, laisse là son don, et aille 
auparavant se réconcilier avec son frère ^ » Je livre, 
mon fils , à vos réflexions les raisons par lesquelles 
je combats ce que vous me permettrez de nommer les 
sophismes de votre orgueil, et je prie Dieu qu'il vous 
inspire la conduite que vous devez tenir. 

Louis s'inclina et sortit. 

ir regrettait vivement la scène du matin, mais 
plutôt parce qu'elle lui paraissait indigne de lui , et 
qu'il répugnait à l'expiation qui lui était proposée, 
que par l'effet d'un véritable retour à la douceur et 
à r humilité chrétiennes. Le reste de sa journée fut 
triste; son travail se ressentit du malaise de son 
âme. II évitait Otton ; il évitait aussi les regards do 
Victorin; et, tiraillé entre son orgueil et sa con- 
science , il ne se souvenait point d'avoir jamais été 
aussi malheureux y quoique ses violences l'eussent 
placé quelquefois dans des situations plus difficiles. 
Quand, le lendemain, il faisait cet aveu à son maitre: 
Remerciez -en Dieu, lui disait Victorin. C'est une 

1 Évangile selon saint Matthieu, ch. V, v. 23, 24. 
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preuve que votre conscience est dëvanie plus dé- 
licate. 

» 

Otton y de son côté , ne se consolait pas de ce qui 
était arrivé; la douceur de son àme, ainsi que sa 
tendresse et sa reconnaissance pour Louis, ne lui 
avait point permis de conserver le ressentiment de 
l'injure qu'il avait reçue. Il eût voulu se jeter dans 
les bras de Louis , et lui demander pardon de lui 
avoir involontairement déplu ; . mais sa position infé- 
rieure et dépendante le retenait. Il se résolut d'aller 
s'ouvrir à Victorin de ce qu'il souffrait, et de prendre 
son avis. 

Dès les premiers mots, ses larmes s'étaient fait 
jour. 

— n doit être si malheureux de cette triste scène ! 
avait-il dit en parlant de Louis. Est^il vrai, mon père, 
comme je le crains, que l'honneur, tel que les hommes 
l'entendent, ne me permet pas de me jeter à ses pieds 
pour le supplier de me rendre son amitié? 

— Enfant , ce n'est point moi qui t'enseignerai à 
confondre avec le noble sentiment que tu viens de 
nommer les folles suggestions de la vanité et de l'or* 
gueil ; aussi Louis de Gonzague ne te serait-il pas si 
supérieur par la naissance, et ne tiendrais-tu pas tout 
ce que tu es de ses bontés et de celles de son père, 
que tu m'entendrais te dire : Va, mon enfant, suis le 
mouvement de ton cœur; la véritable grandeur ne 
consiste pas dans le ressentiment, mais dans l'oubli de 
l'offense! Mais dois-je t'exposer, en te parlant ainsi 
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dans roccaâiOB présente, à voir attribuer à ta dé- 
marche généreuse et chrétienne de viles considéra- 
tions d'intérêt ? Je ne le dois pas , enfant 1 

— Non , non , mon cher maître; et le pauvre enfant 
s'en était allé tristement , et avait porté sa peine toute 
la journée. 

Louis n'avait encore pu s'arrêter à aucun partie 
quand arriva l'heure de la causerie tant aimée du 
saule. Il la vit venir sans rien ressentir de sa joie 
accoutumée, et il n'aurait pas paru au Prato s'il n'a- 
vait craint d'attirer une fois de plus sur lui l'attention 
de Victorin. 

La journée avait été magnifique, et les derniers 
rayons d'un splendide couchant répandaient sur la 
nature tles teintes ravissantes ; de légers nuages d'un 
rose tendre se balançaient dans l'océan du ciel, et 
semblaient des voiles d'une fine gaze déployés pour 
tempérer Téclat encore trop brillant du jour. 

— Quelle belle soirée , mes enfants , dit Victorin 
en levant vers le ciel un regard attendri et recon- 
naissant , et quel charme y ajoute cette belle et fertile 
campagne que nous avons sous les yeuxl ma chère 
Italie , contrée favorisée entre toutes , ne semble-t-il 
pas que sous ton ciel si doux et si pur tes enfants de- 
vraient s'embrasser tous dans un inaltérable amour? 
D'où vient, hélas I que ton sein robuste et fécond est 
si souvent déchiré par leurs armes fratricides ? 

— C'est qu'emportés par leurs passions, les hommes 
ne laissent plus de prise sur leurs cœurs à la grande 
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voix de la oature, répondit Frédéric de Montefeltro 
gravement, et que, comme ces idoles des nations dont 
parle le Psaltniste, ils ont des yeux pour ne point voir, 
des oreilles pour ne pas entendre. 

— Parfaitement dit, mon jeune philosophe! dit Vie* 
torin en badinant. Ce sont d'étranges créatures, con- 
tinua-t-il, et il n'en est point dans Tunivers qui 
fassent, quand elles s'en mêlent, plus complètement 
défaut aux vues que Dieu avait sur elles en les créant 
dans sa bonté. mes fils, priez Dieu que sa grâce 
vous conserve les pures et saintes émotions qui s'em- 
parent de vos âmes à l'aspect des beautés de la na- 
ture ; tant que vous çerez sensibles aux œuvres su- 
blimes de la création , vous ne serez ni méchants , ni 
corrompus; et si vous avez dans quelques-unes des 
actions de votre vie méconnu les préceptes de la loi 
chrétienne , vous ne devez désespérer ni de votre re- 
tour à la vertu , ni de la miséricorde de Dieu ; il ne 
laisse qu'à ceux que sa bonté cherche encore ces 
joies bénies d'une âme chrétienne. 

— Ah I puisse Dieu ne nous en priver jamais ! 
s'écrièrent comme de concert tous ces aimables gar- 
çons. Mais, instruits à vos leçons, ne pouvons-nous 
pas espérer de nous conserver purs et chrétiens ? 

— Ghers enfants , nous sommes tous si impuissants 
pour le bien , que ce n'est jamais qu'avec tremble- 
ment que je m'examine en ce qui vous touche , et 
toutes les fois que l'un de vous tombe en faute, je 
crains, avec raison, de n'avoir pas su le diriger dans 
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la voie qui donne à Thomme la paix dans le temps 
et le bonhenr dans Téternité. 

— Rassurez-vous, ô maitre ! lui dit Louis d'un ton 
grave et triste : celui de nous qui tombe en faute re- 
connaît toujours qu'il a violé les préceptes de conduite 
qu'il tient de vous, dès qu'il rentre en lui-même. 

— Mais ce ne sera point assez auprès de Dieu de 
vous avoir donné des préceptes si je n'ai point su 
vous les faire aimer, et la loi qu'on aime , on la res- 
pecte, on ne la viole pas. 

— Oui , si les penchants de l'homme ne l'incli- 
naient pas au mal dès son enfance, reprit Louis. 

— Vous avez raison ; nous avons tous été conçus 
dans l'iniquité, dit le Psalmiste. Mais, alors, à la loi 
d'amour qu'il a violée, l'homme revient par le re- 
pentir et la réparation : le repentir, ce magnifique 
élan de l'âme vers la justice et la vérité ; la répara- 
tion , qui désarme la colère de Dieu , quelle qu'ait pu 
être l'énormité du péché. 

Louis garda le silence. Victorin reprit aussitôt la 
parole, pour distraire son jeune auditoire de faire 
l'application de ce qu'il venait de dire. — Puisque 
j'ai tant exalté le repentir et la réparation , dit-il , il 
faut bien que j'essaie de vous faire partager les sen- 
timents que l'un et l'autre m'inspirent. Il s'agit d'un 
homme que sa grande réputation vous a fait connaître 
depuis longtemps, et que la république florentine a 
l'honneur d'avoir pour chancelier. Je dis l'honneur, 
car il est de ce petit nombre d'hommes qui ne tirent 
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point leur iQStre du poste qu'ils oconpent ^ mais qui 
au contraire donnent à ce poste ^ par le seul fait qu'ils 
le remplissent, un éclat et une grandeur inaccou- 
tumés. Vous savez déjà que je veux parler de 
Leonardo Bruni. 
Ce nom illustre circula dans la jeune assemblée; 
* où se rapprocha encore du cher et vénéré maitre, 
pour mieux entendre ce qui allait suivre» 

— S'il est uue grandeur réelle ici-bas, dit Victorin, 
c'est sans contredit celle que donne le génie, et c'est 
la seule dont l'homme aurait le droit d'être fier, s'il 
était permis à un chrétien de s'enorgueillir jamais 
des dons qu'il a reçus de Dieu. L'homme resplendis- 
sant de ces clartés intellectuelles qui donnent la vie 
et rimmortalité aux nations s'élève si réellement au- 
dessus de ses semblables, qu'aucune révolution poli* 
tique, aucun changement de la fortune ne saurait 
obscurcir sa gloire. Les siècles futurs, qui auront 
peutrétre à peine gardé le nom du prince sous lequel 
il aura vécu , ne parleront de lui qu'avec respect et 
enthousiasme. On mettra un prix infini à tout ce qui 
rappellera ce qu'il aura été et ce qu'il aura dit quand 
il gouvernait la raison de son temps et l'enrichissait 
du fruit de ses méditations. 

— C'est vrai! s'écrièrent les jeunes gens ; la gloire 
de l'homme de génie est immortelle ! 

— Immortelle ! voilà un mot bien ambitieux , re- 
prit Victorin en souriant , et qui s'accorde mal avec 
la durée si limitée de l'homme terrestre et de tout oe 
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qui vient de lui! mais c'est au moins la gloire la 
moins fugitive. Leonardo Bruni , un de ces rois de 
r intelligence, naquit, en 1 369, dans cette petite ville 
d'Arezzo qui a déjà produit tant de grands hommes. 
Dès son enfance, il promettait ce qu'il fut plus tard, 
et la précocité de son génie attirait sur lui tous les 
regards. Emmanuel Ghrysoloras, qui lui avait ensei- 
gné la langue grecque , disait de lui que c^était un 
des esprits les plus vifs et les plus pénétrants qui se 
pussent rencontrer; qu'il comprenait en un instant ce 
qui aurait demandé des jours d'application et de la- 
beur à tout autre écolier, et que les images des choses 
s'imprimaient si fortement dans son cerveau, qu'il 
répétait la nuit tout ce qu'il avait appris le jour. 

— De qui parlez -vous? demanda Guariiîo, qui 
venait rejoindre la jeune troupe sous le saule, en 
faisant signe de la main qu'on ne se levât point pour 
le salue 

— De Leonardo Bruni, dirent les jeunes gens. 

— Nom cher aux savants et à l'Italie I Mais savez- 
vous, Viclorin, ce qui a décidé de sa vocation, comme 
je le lui ai entendu dire à lui-même ? 

— Non, et ces jeunes hommes seront bien aises 
de l'apprendre. 

— Il avait à peine quinze ans , dit Guarino, quand 
les troubles qui agitaient si fréquemment la petite 
ville d'Arezzo, et qui devaient enfin la faire tomber 
sous le joug des Florentins , recommencèrent avec fu- 
reur. Les bannis (et chaque année il y en avait de 
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nouveaux) étaient rentrés sous la protection des trou- 
pes françaises conduites par Ënguerrand de Goucy. Ils 
bannirent et enoiprisonnèrent à leur tour ceux par les- 
quels ils avaient été bannis et emprisonnés. Le père 
de Leonardo fut au nombre des victimes de cette 
nouvelle révolution, et Leonardo lui-même , malgré 
son extrême jeunesse, fut détenu dans un château 
fort. Dans la chambre où on Tenferma se trouvait un 
portrait de Pétrarque; à cette vue, son jeune cœar 
oublia sa misère; ses regards s'arrêtèrent nuit et jour 
sur ces traits révérés ; il s'enflamma dans cette con- 
templation solitaire d'un vif amour pour la science et 
les belles-lettres, et promit à Tombre illustre qu'il 
croyait voir errer autour de lui de leur consacrer sa 
vie autant que Dieu le lui permettrait. Mais j'ai peut- 
être interrompu , continua Guarino , un récit com- 
mencé par notre sage et docte Victorin. Pardonnez- 
moi, mes jeunes amis, d'avoir retardé voire plaisir. 

— Ils n'avaient rien à regretter , Guarino ; c'est 
toujours pour eux une boiine fortune de vous en- 
tendre. Leonardo Bruni, à l'époque de sa vie où se 
rattache le trait que je veux vous faire connaître, 
reprit Victorin en s'adressant à ses disciples, était 
déjà chancelier de la république ; il avait été honoré 
de la confiance de trois papes , Innocent VII , Gré- 
goire XII et Alexandre V. Par son éloquence , il ve- 
nait de sauver Florence d'une excommunication que 
voulait prononcer contre elle notre seigneur et pape 
Martin V, comme une juste punition de couplets ou- 
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trageants'pour la papauté, répandus avec profusion 
dans la ville. La réputation de Leonardo avait pé- 
nétré dans tous les pays étrangers où Ton se pique 
de goûter les sciences et les lettres. On avait vu des 
Français et des Espagnols faire le voyage de Florence 
dans le seul but de le connaître. On racontait même 
qu'un Espagnol chargé par Jean II, son mai Ire, de 
lui faire une visite , s'était agenouillé devant lui , et 
n'avait consenti qu'avec peine à se relever. Voilà ce 
qu'était l'homme , et voici comment il savait réparer 
ses fautes. Giannozo Manetti, dont le nom est devenu 
justement célèbre , mais qui était alors aux débuts de 
sa carrière littéraire , avait , dans une discussion phi- 
losophique où Leonardo avait pris part, déployé 
une telle force d'argumentation et un si brillant es- 
prit, qu'il avait rangé chacun à soi^ opinion, opposée 
à celle de Leonardo. Dans la chaleur de la discus- 
sion, et blessé peut-être, sans s'en rendre compte, 
de la vivacité avec laquelle un si jeune homme sou- 
tenait une controverse avec lui, Leonardo sortit de sa 
modération accoutumée , et lui adressa quelques pa- 
roles injurieuses. Giannozo Manetti, sans se laisser 
enivrer par son triomphe , répondit avec une douceur 
mêlée de respect, et n'oublia pas un moment quel 
illustre et respectable adversaire il avait devant lui. 
Belle leçon pour les jeunes gens à qui la présomption 
et une fougue mal réglée font trop souvent tenir une 
conduite toute difiérente! La douceur que montra 
Giannozo , qui eût peut-être encore aigri un caractère 
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nouveaux) étaient rentrés sous la protection des trou- 
pes françaises cojiduites par Enguerrand de Goucy. Ils 
bannirent et emprisonnèrent à leur tour ceux par les- 
quels ils avaient été bannis et emprisonnés. Le père 
de Leonardo fut au nombre des victimes de cette 
nouvelle révolution ^ et Leonardo lui-même , malgré 
son extrême jeunesse, fut détenu dans un château 
fort. Dans la chambre où on l'enferma se trouvait un 
portrait de Pétrarque; à cette vue, son jeune cœur 
oublia sa misère ; ses regards s'arrêtèrent nuit et jour 
sur ces traits révérés ; il s'enflamma dans cette con- 
templation solitaire d'un vif amour pour la science et 
les belles-lettres, et promit à l'ombre illustre qu'il 
croyait voir errer autour de lui de leur consacrer sa 
vie autant que Dieu le lui permettrait. Mais j'ai peut- 
être interrompu, continua Guarino, un récit com- 
mencé par notre sage et docte Victorin. Pardonnez- 
moi, mes jeunes amis, d'avoir retardé voire plaisir. 

— Ils n'avaient rien à regretter , Guarino ; c'est 
toujours pour eux une boiine fortune de vous en- 
tendre. Leonardo Bruni , à l'époque de sa vie où se 
rattache le trait que je veux vous faire connaître, 
reprit Victorin en s'adressant et ses disciples, était 
déjà chancelier de la république ; il avait été honoré 
de la confiance de trois papes , Innocent VII , Gré- 
goire XII et Alexandre V. Par son éloquence, il ve- 
nait de sauver Florence d'une excommunication que 
voulait prononcer contre elle notre seigneur et pape 
Martin V, comme une juste punition de couplets ou- 
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trageants'pour la papauté, répandus avec profusion 
dans la ville. La réputation de Leonardo avait pé- 
nétré dans tous les pays étrangers où Ton se pique 
de goûter les sciences et les lettres. On avait vu des 
Français et des Espagnols faire le voyage de Florence 
dans le seul but de le connaître. On racontait même 
qu'un Espagnol chargé par Jean II, son mai Ire, de 
lui faire une visite , s'était agenouillé devant lui , et 
n'avait consenti qu'avec peine à se relever. Voilà ce 
qu'était Thomme, et voici comment il savait réparer 
ses fautes. Giannozo Manetti, dont le nom est devenu 
justement célèbre , mais qui était alors aux débuts de 
sa carrière littéraire, avait, dans une discussion phi- 
losophique où Leonardo avait pris part, déployé 
une telle force d'argumentation et un si brillant es- 
prit, qu'il avait rangé chacun à soi^ opinion, opposée 
à celle de Leonardo. Dans la chaleur de la discus- 
sion, et blessé peut-être, sans s'en rendre compte, 
de la vivacité avec laquelle un si jeune homme sou- 
tenait une controverse avec lui, Leonardo sortit de sa 
modération accoutumée , et lui adressa quelques pa- 
roles injurieuses. Giannozo Manetti, sans se laisser 
enivrer par son triomphe , répondit avec une douceur 
mêlée de respect, et n'oublia pas un moment quel 
illustre et respectable adversaire il avait devant lui. 
Belle leçon pour les jeunes gens à qui la présomption 
et une fougue mal réglée font trop souvent tenir une 
conduite toute différente! La douceur que montra 
Giannozo , qui eût peut-être encore aigri un caractère 
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nouveaux) étaient rentrés sous la protection des trou- 
pes françaises cojiduites par Enguerrand de Goucy. Ils 
bannirent et emprisonnèrent à leur tour ceux par les- 
quels ils avaient été bannis et emprisonnés. Le père 
de Leonardo fut au nombre des victimes de cette 
nouvelle révolution, et Leonardo lui-même, malgré 
son extrême jeunesse, fut détenu dans un château 
fort. Dans la chambre où on l'enferma se trouvait un 
portrait de Pétrarque; à cette vue, son jeune cœur 
oublia sa misère ; ses regards s'arrêtèrent nuit et jour 
sur ces traits révérés ; il s'enflamma dans cette con- 
templation solitaire d'un vif amour pour la science et 
les belles-lettres, et promit à l'ombre illustre qu'il 
croyait voir errer autour de lui de leur consacrer sa 
vie autant que Dieu le lui permettrait. Mais j'ai peut- 
être interrompu, continua Guarino, un récit com- 
mencé par notre sage et docte Victorin. Pardonnez- 
moi, mes jeunes amis, d'avoir retardé voire plaisir. 

— Ils n'avaient rien à regretter , Guarino ; c'est 
toujours pour eux une bonne fortune de vous en- 
tendre. Leonardo Bruni , à l'époque de sa vie où se 
rattache le trait que je veux vous faire connaître, 
reprit Victorin en s'adressant k ses disciples, était 
déjà chancelier de la république ; il avait été honoré 
de la confiance de trois papes , Innocent VII , Gré- 
goire XII et Alexandre V. Par son éloquence , il ve- 
nait de sauver Florence d'une excommunication que 
voulait prononcer contre elle notre seigneur et pape 
Martin V, comme une juste punition de couplets ou- 
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trageants'pour la papauté ^ répandus avec profusion 
dans la ville. La réputation de Leonardo avait pé- 
nétré dans tous les pays étrangers où Ton se pique 
de goûter les sciences et les lettres. On avait vu des 
Français et des Espagnols faire le voyage de Florence 
dans le seul but de le connaître. On racontait même 
qu'un Espagnol chargé par Jean II, son mai Ire , de 
lui faire une visite , s'était agenouillé devant lui , et 
n'avait consenti qu'avec peine à se relever. Voilà ce 
qu'était Thomme , et voici comment il savait réparer 
ses fautes. Giannozo Manetti^ dont le nom est devenu 
justement célèbre j mais qui était alors aux débuts de 
sa carrière littéraire , avait , dans une discussion phi- 
losophique où Leonardo avait pris part, déployé 
une telle force d'argumentation et un si brillant es- 
prit, qu'il avait rangé chacun à soi^ opinion, opposée 
à celle de Leonardo. Dans la chaleur de la discus- 
sion, et blessé peut-être, sans s'en rendre compte, 
de la vivacité avec laquelle un si jeune homme sou- 
tenait une controverse avec lui, Leonardo sortit de sa 
modération accoutumée , et lui adressa quelques pa- 
roles injurieuses. Giannozo Manetti, sans se laisser 
enivrer par son triomphe , répondit avec une douceur 
mêlée de respect, et n'oublia pas un moment quel 
illustre et respectable adversaire il avait devant lui. 
Belle leçon pour les jeunes gens à qui la présomption 
et une fougue mal réglée font trop souvent tenir une 
conduite toute difTérente! La douceur que montra 
Giannozo , qui eût peut-être encore aigri un caractère 
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nouveaux) étaient rentrés sous la protection des trou- 
pes françaises cojiduites par Enguerrand de Coucy. Ils 
bannirent et emprisonnèrent à leur tour ceux par les- 
quels ils avaient été bannis et emprisonnés. Le père 
de Leonardo fut au nombre des victimes de cette 
nouvelle révolution ^ et Leonardo lui-même , malgré 
son extrême jeunesse, fut détenu dans un château 
fort. Dans la chambre où on l'enferma se trouvait un 
portrait de Pétrarque; à cette vue, son jeune cœur 
oublia sa misère; ses regards s'arrêtèrent nuit et jour 
sur ces traits révérés ; il s'enflamma dans cette con- 
templation solitaire d'un vif amour pour la science et 
les belles-lettres, et promit à l'ombre illustre qu'il 
croyait voir errer autour de lui de leur consacrer sa 
vie autant que Dieu le lui permettrait. Mais j'ai peut- 
être interrompu , continua Guarino , un récit com- 
mencé par notre sage et docte Victorin. Pardonnez- 
moi, mes jeunes amis, d'avoir retardé voire plaisir. 

— Ils n'avaient rien à regretter , Guarino ; c'est 
toujours pour eux une bonne fortune de vous en- 
tendre. Leonardo Bruni , à l'époque de sa vie où se 
rattache le trait que je veux vous faire connaître, 
reprit Victorin en s'adressant k ses disciples, était 
déjà chancelier de la république; il avait été honoré 
de la confiance de trois papes , Innocent VII , Gré- 
goire XII et Alexandre V. Par son éloquence, il ve- 
nait de sauver Florence d'une excommunication que 
voulait prononcer contre elle notre seigneur et pape 
Martin V, comme une juste punition de couplets ou- 
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trageants'pour la papauté, répandus avec profusion 
dans la ville. La réputation de Leonardo avait pé- 
nétré dans tous les pays étrangers où l'on se pique 
de goûter les sciences et les lettres. On avait vu des 
Français et des Espagnols faire le voyage de Florence 
dans le seul but de le connaître. On racontait même 
qu'un Espagnol chargé par Jean II, son mai Ire, de 
lui faire une visite , s'était agenouillé devant lui , et 
n'avait consenti qu'avec peine à se relever. Voilà ce 
qu'était l'homme , et voici comment il savait réparer 
ses fautes. Giannozo Manetti, dont le nom est devenu 
justement célèbre , mais qui était alors aux débuts de 
sa carrière littéraire , avait , dans une discussion phi- 
losophique où Leonardo avait pris part, déployé 
une telle force d'argumentation et un si brillant es- 
prit, qu'il avait rangé chacun à soi^ opinion, opposée 
à celle de Leonardo. Dans la chaleur de la discus- 
sion, et blessé peut-être, sans s'en rendre compte, 
de la vivacité avec laquelle un si jeune homme sou- 
tenait une controverse avec lui, Leonardo sortit de sa 
modération accoutumée , et lui adressa quelques pa- 
roles injurieuses. Giannozo Manetti, sans se laisser 
enivrer par son triomphe , répondit avec une douceur 
mêlée de respect, et n'oublia pas un moment quel 
illustre et respectable adversaire il avait devant lui. 
Belle leçon pour les jeunes gens à qui la présomption 
et une fougue mal réglée font trop souvent tenir une 
conduite toute difTérente! La douceur que montra 
Giannozo , qui eût peut-être encore aigri un caractère 
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pour les gagner tous, plus que jamais il apportait 
une attention sévère à ne point permettre de com- 
munication familière entre les disciples de la mai- 
son et ceux du dehors, surtout quand les âges 
étaient différents , et il veillait sur tous avec une vi- 
gilance égale , pour que la pureté des mœurs , cette 
puissante auxiliatrice des vertus de l'homme , ne fût 
exposée à aucune altération. On connaissait si bien 
Tordre établi au gymnase de Mantoue qu'un jeune 
homme d'une vie irrégulière n'eût osé s'y présenter, 
et que ceux qui en faisaient partie étaient dans le 
monde Tobjet d'une bienveillance et d'une estime 
toute particulière. 

Les Mantouans, fiers de leur gymnase, donnèrent 
vers ce temps une preuve naïve mais non équivoque 
du haut rang qu'occupait le fondateur dans leur 
estime. Ils députèrent vers lui les hommes les plus 
distingués de la ville pour lui exprimer, au nom de 
tous, le vœu qu'il se mariât pendant qu'il en était 
encore temps, afin qu'un nom qu'il élevait si haut, 
et qui faisait tant d'honneur à sa patrie adoptive , ne 
s'éteignit pas avec lui, et que Mantoue, dans sa re- 
connaissance, pût encore honorer le père dans les en- 
fants. Yictorin écouta les députés en souriant, et, 
sans leur répondre, il ouvrit une porte qui donnait 
sur une vaste salle où travaillaient ses disciples en 
attendant l'heure de la leçon : Voilà mes fils , leur 
dit-il alors, ils doivent suffire à Mantoue comme ils 
suffisent à ma gloire et à mon bonheur. 
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Les députés s'inclinèrent devant cette décision si 
noblement exprimée , et les Mantouans durent prendre 
leur parti du célibat auquel s'était voué l'homme qu'ils 
auraient voulu glorifier jusque dans ses enfants. Son 
âme sainte lui faisait considérer les fonctions d'insti- 
tuteur de la jeunesse comme un sacerdoce qui de- 
mande ^ presque aussi impérieusement que celui du 
prêtre, le sacrifice entier de celui qui s'y consacre, et 
dont les devoirs sacrés et multiples s'accordent mal 
avec les embarras, les sujétions et les tendresses 
exclusives de la famille. Dans les jours de sa jeu- 
nesse, la pauvreté lui avait fait une loi de fermer 
soigneusement son cœur à tout désir de mariage ; ce 
n'était pas à l'âge où il était déjà parvenu, et quand 
il avait contracté devant Dieu et avec sa conscience 
le grave engagement de former à la vertu des âmes 
immortelles , qu'il allait rompre son célibat. Bien que 
touché du sentiment qui avait dicté la démarche des 
Mantouans , la simplicité de sa vertu s'étonnait qu'ils 
n'eussent pas compris que le mariage était désormais 
incompatible avec ses devoirs. 

II ajouta encore par son refus au respect qu'on lui 
portait, et peu s'en fallut que Mantoue, en s'exaltant 
sans cesse sur ses vertus, ne voulut le considérer 
comme un saint. Il était encore question de cette 
affaire quand un des hommes qui remplissaient le 
plus l'Italie du bruit de leur renommée, Francesco 
Filelfo , vint faire une visite à la Maison Joyeuse. Il 
se réma sur cette détermination de ne point connaître 
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les joies du mariage, et, pour ébranler Victorin , il se 
mit à parler de sa chère Chrysolorine ; mais en même 
temps qu'il faisait la peinture très-vive et très-poé- 
tique de leur tendresse mutuelle, il faisait aussi , sans 
y prendre garde, celle non moins expressive de 
toutes les misères de leur intérieur, et le récit de ce 
qu'il appelait son bonheur était plus fait pour exciter 
la compassion que Tenvie. 

Nous avons quitté Filelfo lorsqu'il se préparait à 
partir pour Constantinople ; malgré les injures qu'il 
prétendait avoir reçues de Venise, il avait sollicité et 
obtenu la faveur d'être attaché en qualité de secré- 
taire à l'ambassade qu'elle entretenait dans cette 
ville. Posé tout d'abord d'une manière honorable, 
.et précédé, quoiqu'il eût à peine vingt-deux ans, 
d'un certain prestige de réputation , les maisons les 
plus distinguées de Constantinople lui furent ou- 
vertes, et Jean Paléologue lui-même l'accueillit avec 
une extrême bienveillance. Les Grecs occupèrent 
bientôt le premier rang dans son estime, qu'il ne 
mesurait jamais d'après la valeur des hommes, mais 
bien d'après les empressements et les louanges dont 
il se voyait l'objet. Chargé par son ambassadeur d'al- 
ler traiter de la paix avec Amurat II, il avait réussi 
dans sa négociation, et ce succès ne l'avait pas rendu 
plus modeste. Il s'était cru habile politique, et il 
avait accepté en 1 423 , de Jean Paléologue , une mis- 
sion diplomatique^ Bude auprès de l'^npereur Sîgis- 
mond. Cette mission d'un prince dont les affaires 



CHAPITRE XIX. 247 

étaient dans le plus triste état avait été sans fruits et 
le seul avantage que l'envoyé en avait retiré pour 
lui-même avait été de figurer comme ministre impé- 
rial aux noces de Ladislas Jagellon, roi de Pologne , 
qui s'étaient célébrées à Gracovie le 1 4 février i 424 ^ 
Il n'avait pas été , il est vrai , médiocrement satisfait 
de se voir mêlé sur un pied d'égalité à tous ces grands 
seigneurs allemands et polonais qui se pressaient à 
ces noces ^ et d'être invité à haranguer devant eux 
Ladislas. Mais, en dépit de sa vanité , beaucoup de 
louanges et peu d'argent ne lui pouvaient convenir 
longtemps. Il revint à Gonstantinople après une ab- 
sence de quinze mois^ tout disposé à philosopher 
sur le mépris qu'il convient de faire des grandeurs 
humaines; mais l'accueil qu'il reçut comprima son 
éian^ en lui faisant espérer quelques solides effets de 
Tamitié de Jean Paléologue. Il reprit ses études de la 
langue et de la littérature grecques sous la direction 
de Jean Ghrysoloras, frère du célèbre Emmanuel 
Ghrysoloras, mort pendant la durée du concile de 
Constance, et dont le Pogge avait prononcé l'oraison 
funèbre. 

Ce Jean, dont la renommée égalait presque celle 
de son frère, avait une fille nommée Théodora, âgée 
seulement de quatorze ans, mais déjà belle et formée. 
Filelfo demanda sa main , qui Jui fut accordée après 

' Jagellon , que son union avec sainte Hedwige avait fait roi de 
Pologne, épousait alors en quatrième noces Sophie, fille d'André, 
duc de Kiovie. 
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qu'il eut obtenu Fagrément de l'emperear, dont la 
jeune Théodora était un peu parente. Ce mariage, 
qui décupla , s'il est possible, la vanité de Filelfo, fut 
célébré avec une grande magnificence. Filelfo crut 
qu'un train de princesse était seul digne d'une pa- 
rente de Tempereur et d'une Chrysoloras , et il s'épuisa 
pour fournir au luxe de sa maison. La jeune Grecque 
se laissait faire avec une docilité merveilleuse, et 
chaque jour enfantait de nouveaux besoins. Les dons 
de Paléologue , souvent promis , n'arrivaient jamais. 
Le malheureux empereur avait peine à vivre lui- 
même; tous les diamants de la couronne étaient ou 
engagés ou vendus, et remplacés par du verre, 
comme la vaisselle d'or et d'argent , les coupes enri- 
chies de pierres précieuses l'étaient par du enivre ou 
de Tétain : que lui restait-il à donner ? Filelfo , fatigué 
du luxe apparent et de la misère réelle où il vivait , 
revenu sur le compte des Grecs comme il avait fait 
avec moins de justice sur celui de tant d'autres , était 
parti pour Venise en 1427 avec Théodora, qu'il ne 
nomma plus que sa chère Chrysolorine dès qu'il eut 
mis le pied sur le sol italien , afin que personne ne 
pût perdre de vue qu'il avait épousé la nièce du 
fameux Emmanuel Chrysoloras. Il arrivait à Venise 
plein d'espérance, réconcilié avec les Vénitiens, et 
prêt à soutenir envers et contre tous qu'il avait tou- 
jours été à leur égard dans les mêmes dispositions. 
Mais cet état de son esprit ne devait pas tenir contre la 
réalité. Il trouva Venise ravagée par la peste, et cha- 
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cun trop tristement préoccupé pour accorder beaucoup 
d'attention à son arrivée. Les efifets et les livres qu'il 
avait envoyés devant lui avaient été mis sous le 
séquestre y car il était mort un pestiféré dans la cham- 
bre où les avait déposés l'ami auquel il les avait 
adressés y et on ne les lui rendit qu'après bien des 
difficultés et de longs délais. Mécontent de son ami j 
qui n'avait pas su mettre hors de tout contact avec 
la maladie le dépôt qu'il lui avait confié; surpris et 
blessé de l'indifférence des Vénitiens, que la peste ne 
suffisait pas à excuser à ses yeux ; furieux contre 
cette peste elle-même , qui renversait tous ses pro- 
jets , et faisait vivre Chrysolorine dans un continuel 
effroi , il quitta Venise pour Bologne , avec une suite 
nombreuse , et fort embarrassé pour vivre. 

C'était en 1428, Bologne, cette ville incorrigible, 
toujours séditieuse, quoique toujours dupe de ses 
séditions, venait de retourner sous la domination pa- 
ternelle de l'Église. Les honnêtes gens respiraient, et 
les cœurs s'ouvraient à l'espérance d*un meilleur 
avenir. Filelfo ne pouvait se présenter dans de plus 
heureuses circonstances , son entrée à Bologne fut un 
vrai triomphe : lejégat , cardinal d'Arles , pour plaire 
au peuple, comme pour faire honneur à Filelfo, 
s'était porté au-devant de lui , et lui témoigna les 
mêmes empressements qu'à un prince souverain. Une 
chaire d'éloquence et de philosophie morale fut aus- 
sitôt ouverte avec une rétribution annuelle de 450 
scudis d'or. Ses premières leçons portèrent l'enthou- 
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siasme jusqu'au délire. On imaginait tous les jours 
de nouvelles fêtes pour lui et pour Ghrysolorine , et 
les présents les plus ingénieux et quelquefois les 
plus riches leur étaient sans cesse envoyés. C'était 
alors une belle vie dans cette Italie , que celle d'un 
homme dont la parole était éloquente et savante. Il 
n'availy pour commander à la fortune, qu'à laisser 
faire les villes, qui s'empressaient toutes de lui ouvrir 
leurs portes ; si sa vie s'assombrissait jamais , ce 
n'était point par la faute d'autrui , mais par la sienne 
propre. Filelfo , ravi , ne tarissait pas d'éloges sur les 
Bolonais, c'était le paradis qu'ils lui avaient ouvert. 
a Quelle agréable ville! comme il s'y rencontre en 
abondance toutes les commodités de la vie 1 écrivait-il 
à Antonio di Campanoro; quel peuple courtois , et 
sensible auk enseignements des belles-lettres ! Et ce 
qui me plait par-dessus tout , continuait-il , c'est que 
je suis aimé à Bologne comme je ne l'ai été en aucun 
lieu du monde ! » Il confondait toujours l'engouement 
avec la tendresse. Il aimait si peu en réalité , hors 
lui-même et sa chère Chrysolorine (dans laquelle il 
se recherchait encore), que les transports d'une foule 
enthousiaste lui suffisaient. Dans la satisfaction de 
son amour-propre, il rendait aux autres tout l'en- 
gouement dont il était l'objet. Il prenait pour l'effet 
d'une véritable tendresse cet état de son esprit, qui 
disparaissait rapidement dès que sa vanité, toujours 
plus insatiable, lui suggérait des prétentions qui re- 
froidissaient Tenthousiasme. Cependant il n'eut point 
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le temps de se détacher des Bolonais ; il était eocore 
dans l'enivrement de ses succès, quand, au mois 
d'août 1428, éclata une des plus furieuses séditions 
dont Bologne eût jamais été le théâtre. Les honnêtes 
gens consternés s'efifacèrent , comme c'est leur cou- 
tume dans ces occasions, malgré leur supériorité 
numérique; le légat fut chassé et Bologne livrée à 
une minorité audacieuse, qui, sentant sa faiblesse, 
appela, pour Taider à vivre, la violence et la terreur. 
Filelfo s'enfuit; l'université demeura fermée jQsqu'en 
1 431 , où la ville rebelle rentra sous l'obéissance de 
l'Église , après avoir été abandonnée de ceux sur 
lesquels elle avait compté, entre autres des Florentins. 

A la nouvelle des désastres de Filelfo, les citoyens 
les plus illustres de Florence pensèrent à l'attirer 
dans leur ville; Niccolo Niccoli, Leonardo Bruni, 
Âmbrogio le Camaldale, qui estimaient ses talents 
et traitaient ses défauts avec une grande indulgence, 
s'entendirent à ce sujet avec Philippe Strozzi, l'émule 
de Cosme de Médicis dans la protection que celui-ci 
accordait aux savants, et Filelfo fut engagé à se fixer 
à Florence. 

Il professait dans cette ville depuis un an, quand, 
ses affaires privées l'ayant contraint à une courte 
absence, il vint faire une visite à Vîctorin. 

Il l'entretint de Florence avec sa passion ordinaire. 
« C'était la première ville du monde , T Athènes mo- 
derne. Où pouvait-on trouver une réunion si nom- 
breuse d'hommes d'esprit et de goût, sachant rendre 
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nouveaux) étaient rentrés sous la protection des trou- 
pes françaises cojiduites par Enguerrand de Coucy. Ils 
bannirent et emprisonnèrent à leur tour ceux par les- 
quels ils avaient été bannis et emprisonnés. Le père 
de Leonardo fut au nombre des victimes de cette 
nouvelle révolution ^ et Leonardo lui-même , malgré 
son extrême jeunesse, fut détenu dans un château 
fort. Dans la chambre où on Tenferma se trouvait un 
portrait de Pétrarque; à cette vue, son jeune cœur 
oublia sa misère; ses regards s'arrêtèrent nuit et jour 
sur ces traits révérés ; il s'enflamma dans cette con- 
templation solitaire d'un vif amour pour la science et 
les belles-lettres, et promit à l'ombre illustre qu'il 
croyait voir errer autour de lui de leur consacrer sa 
vie autant que Dieu le lui permettrait. Mais j'ai peut- 
être interrompu , continua Guarino , un récit com- 
mencé par notre sage et docte Victorin. Pardonnez- 
moi, mes jeunes amis, d'avoir retardé voire plaisir. 

— Ils n'avaient rien à regretter , Guarino ; c'est 
toujours pour eux une bonne fortune de vous en- 
tendre. Leonardo Bruni, à l'époque de sa vie où se 
rattache le trait que je veux vous faire connaître, 
reprit Victorin en s'adressant k ses disciples, était 
déjà chancelier de la république ; il avait été honoré 
de la confiance de trois papes , Innocent VII , Gré- 
goire XII et Alexandre V. Par son éloquence, il ve- 
nait de sauver Florence d'une excommunication que 
voulait prononcer contre elle notre seigneur et pape 
Martin V, comme une juste punition de couplets ou- 
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trageants'pour la papauté , répandus avec profusion 
dans la ville. La réputation de Leonardo avait pé- 
nétré dans tous les pays étrangers où Ton se pique 
de goûter les sciences et les lettres. On avait vu des 
Français et des Espagnols faire le voyage de Florence 
dans le seul but de le connaître. On racontait môme 
qu'un Espagnol chargé par Jean II, son maître , de 
lui faire une visite , s'était agenouillé devant lui , et 
n'avait consenti qu'avec peine à se relever. Voilà ce 
qu'était l'homme , et voici comment il savait réparer 
ses fautes. Giannozo Manetti, dont le nom est devenu 
justement célèbre , mais qui était alors aux débuts de 
sa carrière littéraire , avait , dans une discussion phi- 
losophique où Leonardo avait pris part, déployé 
une telle force d'argumentation et un si brillant es- 
prit, qu'il avait rangé chacun à soi^ opinion, opposée 
à celle de Leonardo. Dans la chaleur de la discus- 
sion, et blessé peut-être, sans s'en rendre compte, 
de la vivacité avec laquelle un si jeune homme sou- 
tenait une controverse avec lui , Leonardo sortit de sa 
modération accoutumée , et lui adressa quelques pa- 
roles injurieuses. Giannozo Manetti, sans se laisser 
enivrer par son triomphe , répondit avec une douceur 
mêlée de respect, et n'oublia pas un moment quel 
illustre et respectable adversaire il avait devant lui. 
Belle leçon pour les jeunes gens à qui la présomption 
et une fougue mal réglée font trop souvent tenir une 
conduite toute différente! La douceur que montra 
Giannozo , qui eût peut-être encore aigri un caractère 
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rien entendre aux affaires de ce monde. Il sonhaitait 
passionnément d'être présenté au seigneur deMantoue. 
Yictorin satisfit ce désir. Il reçut Taccaeil le plus fiat- 
teur, et en revanche il éleva aux nues le mérite de 
Gonzague. Ce prince lui fit un riche présent quand il 
quitta Mantoue, et lui dit agréablement de se rap- 
peler cette ville toutes les fois qu'il aurait besoin qu'un 
ami lui vint en aide. Fileifo, dans la suite, usa plus 
que de raison de cette permission. 

De retour à Florence, il reprit avec ardeur ses tra- 
vaux littéraires; son activité eût pu servir de modèle 
s'il s'y fût joint une pensée distincte et généreuse de 
bien paUic. S«v«nt dans les deux langoes et les deux 
littératures grecques et latines , il expliquait et c(Mn- 
mentait dèsFaube du jour à une nombreuse assistance 
ou Cicéron, ou Tite-Live, ou Tlliade d'Homère. Il se 
surpassait lui-même quand il expliquait les traités de 
Fart oratoire de Cicéron ; il semblait ressusdter, par 
son éloeution facile et brillante, par k pureté de sa 
diction, l'orateur romain lui-màat>e. Après ces^MTemiers 
exercices de son éloquence et de son savoir, il reve- 
nait chez lui, oit il retrouvait quelques hommes d'élite 
avides de Pentendre. Après midi , il remontait dans 
sa chaire, et faisait des lectures accompagnées d'é^ 
qn^dts commentaires de Térence, de Thucydide ou 
de Xénophon. Le soir venu, dans des assemblées par- 
ticulières, il se faisait encore entaidre; et comme si 
ces travaux de chaque jour n'eussent pu suffire à sdn 
2^e, le dimanche, devant une foule considérable, il 
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commentait Dante, poëte révéré de l'Italie, dans Té- 
glise Santa-Maria del Fiore. 

Mais il n'était soutenu dans ces travaux presque sur- 
humains que par la vaine gloire ; il lui fallait chaque 
jour même foule et mêmes applaudissements; et quand 
Fenthousiasme était au-dessous de ce qu'il avait at- 
tendu, il eût volontiers, comme Néron, fait châtier les 
récalcitrants. De là des tristesses, des dépits, des dé- 
fiances qui assombrissaient de si beaux jours , et la 
lassitude qui s'emparait par degrés de ses (dus chauds 
partisans. Il n'appartient qu'à l'homme qui consacre 
à ses frères ses talents et ses veilles, non pour la 
gloire fragile que dispense le monde , mais pour cette 
immortalité glorieuse que Dieu réserve à ses élus, de 
marcher d^un pas égal et ferme au milieu des fluc- 
tuations de la pensée humaine sur son compte, et de 
forcer l'opinion à une estime sérieuse et durable de 
sa parole comme de sa personne. 
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Marguerite et Cécile de Gonzague. — Victorin ouvre des conférences 
particulières de morale religieuse pour les deux sœurs. — Les 
princes de Gonzague , Frédéric de Montefeltro et Leonello d'Esté 
ont la permission d'assister à ces conférences. — Sujets qu'on y 
traite : De la surveillance que nous devons exercer sur toutes nos 
pensées ; de l'effet des tentations sur les âmes ; de l'abandon à la 
Providence ; des Pères de l'Église ; des novateurs en matière 
religieuse. 

Marguerite, cette vive et charmante fille de Gonza- 
gue, avait reçu, comme elle Tavait demandé, les leçons 
de Victorin , et quoiqu'elle n'eût point un goût bien 
décidé pour les sciences, elle avait pourtant acquis 
une instruction qui étonnerait peut-être aujourd'hui 
chez une femme , et qui se rencontrait généralement 
alors en Italie parmi les filles de savants et les femmes 
d'un rang distingué. D'un esprit plus ingénieux que 
profond, plus brillant que solide, elle glissait rapide* 
ment sur les choses, et, satisfaite d'en avoir une vue 
générale , elle ne cherchait pas à pénétrer leur sens 
intime. Il n^en était point de même de sa jeune sœur 
Cécile , qui grandissait à ses côtés , et que Victorin 
chérissait d'une tendresse de père. Cécile, qui n'avait 
pas encore atteint Tadolescence, étonnait et charmait 
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son maître par la netteté et la solidité de son juge- 
menty le sens exquis et profond qu'elle apportait dans 
l'examen des questions sur lesquelles avait à s'exercer 
son esprit; mais recueillie en elle-même, timide et ré- 
servée, simple et modeste comme nous aimons à nous 
représenter la vierge chrétienne , elle se livrait peu , 
si ce n'est dans le cercle étroit et intime de la famille, 
joà elle prodiguait encore plus les trésors de son cœur 
que deux de son esprit. 

Mai^uerite, sans dessein prémédité, par une simple 
suite de Tattrait puissant que le monde exerçait sur 
elle, déployait une séduction de manières et de lan- 
gage qui éblouissait, entraînait, subjuguait; elle re- 
muait les esprits à son gré ; le sceptre du monde con- 
vaiait à sa main, et avec un peu moins de piété eUe 
eût pu exercer un dangereux empire. Mais auprès 
à^elle, l'àme demeurait fixée aux choses de la terre; 
elle faisait oublier le ciel, où ramenait la pure auréole 
qui entourait le front de Cécile. Celle-là commandait 
à rhomme terrestre, celle-ci appelait à elle Thomlne 
immortel. On se sentait heureux d'être homme et 
sensible auprès de Tune ; on remerciait Dieu d'être 
chrétien auprès de l'autre, et de pouvoir tendre soi- 
même à cette beauté morale dont die offrait un si 
touchant et si parfait modèle. 

Marguerite s'alarmait quelquefois du charme que 
le monde exerçait sur elle ; elle confiait ses craintes 
à Yictorin, et lui demandait son appui contre elle- 
même; mais son eqprit fasciné lui suggérait souvent 
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pin de raisons qu'il ne loi en faflait ponr imposer 
silence aax scrapnles de sa conseieBce, et se perana- 
der qa'il est fadie de se donner m sonde sans rien 
retrancher de ce qoe Ton doit à Dîen. Yictorin, qni 
suivait avec sollicitude toutes les fluctuations de œt 
e^H^it où il ^ait accoutnméà lire, s'eflforçnt dans ces 
occasions de le ramener aussiiftt par quelque sage 
entretien à des idées jrfus nettes et plus enctes de 
nos devoirs envers Dieu. Il était diflGicile qu'une jeune 
fille fût souvent mMée à tous ces jeunes gens dont 
Yidorin était entouré. Marguerite n'assistait pas aux 
entretiens du saule, qui avaient fini par prendre le 
caractère de haute mor^e religieuse. Il sut lui ré- 
server trois fois par semaine un certain temps pour 
des confânences du même genre, oè il admit, avec 
Céciie, qui sollicita la grâce d'y assister, Louis et 
Charles de Gonzague, Frédéric de Ifontefaltro et Leô- 
néllo d'BsIe tout le temps que celui^d passa encore 
dans la maison* 

Marguerite se rendait à ces crafiâraoces avec assi- 
duité; die adressait souvent sur les poinUs de monde 
qni rombarrassment des questions que Yidorin résol- 
vait ou ââsait résoudre par son jeune auditoire quand 
il Ten jugeait capable. Cécile éoontmt en silence, et 
conservait soigneusement le souvenir de tout ce qui 
se disait. 

Maiiguerite, effiayée de cette ohtigaticm q«e nons 
&it la loi chr^enne de combattre toute pensée qui 
d'une mmûère médiate sinon immédiate ne se rap- ' 
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porte point à Dien , demandait nn joar avec sa vi* 
vadté ordinaire s^il ne soflSsait point de s'abstenir 
da péché dans les actes de quelqne importance, smis 
se fatigoer à vonlcw se rendre compte de diacnne 
de ses pensées. — N'est-ce pas une entreprise gigan* 
tesque, disait-elle , qui peut avoir le grave incon* 
vénient de soulever des scrupules exagérés , et d'en* 
tretœir la terreur dans une âme que Dieu a créée 
pour le servir dans Tamour et la paix ? 

— Qu'a-t^on à répondre à cela ? demanda Vic^ 
torin. 

— J'y réponda immédiatmient et en deux mots, 
dit Louis en se levant. Je suis instruit là-dessus par 
par ma propre expérîmce. Ce que vient de dire Mar- 
guerite, je me le suis dit aussi dans les premiers temps 
oè y sons la discipline de notre cher mattre , je com« 
mençais à aspirer à un état de mon âme qui me rendit 
(dus satis&it de moi-même que je ne l'avais été jus- 
qu'alors. Pour acquérir les vertus chrétiennes que 
Dieu demande à chacun de nous, me disais-je, il doit 
suflSre de se surveiller assez pour ne jamais offsnser 
INeu de propos délibéré, et d'avoir une volonté ferme 
de tendre toujours à quelque bien dans ses actions; 
mais se rendre compte de toutes ses pensées, ce peut 
être l'affiiire d'un religieux, ce ne saurait être celle 
des hommes destinés à prendre part aux affaires de 
ce monde. Une attention si minutieuse sur eux-mêmes 
les rendrait timides, irrésolus, peu propres à Taction, 
et finirait par les annuler complètement. Dieu , dans 
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sa sagesse y ne saurait l'exiger d'eux. Voilà ce que je 
me disais y ma chère Marguerite, et j'a^s en consé- 
quence 9 mais ce fut pour apprendre bientôt à mes 
dépens que la volonté qui procède d'un coeur et d'un 
esprit mal réglés est fort sujette à chancder, et que 
celui qui n'est pas maître de ses pensées ne saurait 
l'être de ses actes. 

— Comment 9 objecta Marguerite , une pensée qui 
me viendra surprendre pourra-t-elle réagir sur ma 
volonté dès que j'ai Tintention bien arrêtée de rap- 
porter à Dieu toutes mes actions ? 

— Par la raison , reprit Louis, que j'aurai beau 
exprimer dans un vase les sucs les plus salutaires, 
si j'y mêle du poison , je préparerai un breuvage qui 
donnera la mort à quiconque le prendra. Quel fond 
faire sur une volonté qui pèche par sa base , c'est-à- 
dire par ces mystérieuses et puissanfes opérations de 
l'âme qui appuient et font mouvoir la volonté! Dites- 
moi, quelle force aurons-nous pour pratiquer l'humi- 
lité ,. la douceur, la charité , quand nous n'aurons pas 
combattu le ressentiment d'une offense, ou des préven- 
tions défavorables légèrement congues, ou ces idées 
exagérées que la nature nous donne de notre propre 
importance, et des services que nous sommes en droit 
d'attendre de nos inférieurs et même de nos égaux ! 
Nos pensées, ma chère Marguerite, c'est nous-mêmes; 
vouloir faire le bien sans les régler et les assujettir, 
c'est se condamner à remplir, comme ces filles de la 
fable, dn tonneau qui ne sait point garder l'eau qu'on 
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lui confie. Je vons parle de ces choses, ajouta-t-il avec 
un sourire, en homme qui sait ce qui en est, et qui 
a toujours lieu de reconnaître , quand il n'a pas bien 
rempli sa journée, qu'il a manqué à cette surveillance 
intérieure sans laquelle la vertu n'est pas possible. 

Chacun des jeunes gens fut du même avis. Mar- 
guerite dit qu^il était bien entendu qu'un esprit chré- 
tien ne devait point s'arrêter sur des pensées décidé- 
ment mauvaises, et qu'elle n'avait eu en vue que ces 
pensées frivoles et fugitives dont on est le jouet comme 
malgré soi, et qui semblent ne point éloigner de Dieu, 
quoiqu'elles ne l'aient pas pour objet. 

— Toute pensée, dit Victorin, qui est sans rapport 
avec la gloire de Dieu, but suprême des actions du 
chrétien, doit être combattue, quelle qu'en soit l'in- 
nocence apparente. La volonté procède de l'entende- 
ment; quand l'entendement s'obscurcit, la volonté 
devient faible, malhabile, inintelligente, et l'entende- 
ment s'obscurcit quand des pensées qui ne sont pas de 
Dieu, mais du monde, prennent dans notre âme droit 
de domicile, ou par négligence ou par suite d*une 
orgueilleuse confiance en nous-mêmes. Faibles comme 
nous sommes, c'est par une vigilance continuelle que 
nous parvenons , je ne dis pas à bien vivre , qui peut 
se flatter de bien vivre! mais à nous rendre moins 
indignes des miséricordes de Dieu, a Quiconque ne 
se surveille pas dans les petites choses manquera peu 
à peu dans les grandes, » dit TEsprit saint. Quant à 
votre crainte, ma chère fille, que ces examens fré- 
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quents et séTères n'aient poor résnltat de remi^aoer 
en nous rarnoor de Dieu par la crainte de ses joge* 
ments, j'y opposerai qu'on peat an contraire jnger de 
Tamonr que nous portons à Dieu sur la sonreillance 
plus ou moins active que nous exerçons sur nous- 
mômes. Aime-tron jamais sans cherdier à se rendre 
digne de la personne qu'on aime^ et^ si die offre d'hé* 
roîques vertus, sans s'exotser à les imiter? Qu'estce 
donc quand cm a placé son amour si haut! Peut^on 
jouir d'aucun rqios qu^on n'ait réparé dans son âme 
la divine image défigurée par le péché! £t conune&t 
y parvenir, si ce n'est en fermant soigneusement ren- 
trée de son àme à tous les firuits du pédiél Plus 
Tamour sera grand, et plus la surveîllanoe sera sévère 

Et Marguerite^ en s'interrogeant plus sérieusaooeat, 
confessait avec son attrayante franchise qu'elle avait 
cherdié à se tnmipw dle-m^ne pour ne point prendre 
corps à corps qudques pensées de vanité qui lui 
paraissaient légères et qui plaisaient à son esprit. 

Une autre fds c'était un des jeunes hommes qui 
prenait la parole, et qui , troublé d'avoir à souffrir 
de nombreuses tentations, d^nandait avec inquiétude 
si Dieu ne peut pœnt voir dans les tentations une 
marque de lâcheté ou d'ingratitude* 

— Je vous répondrai , mon cher fife, lui dit Vie- 
torin, par cette parole des livres sainte : t Que sait 
celui qui n'a pas été tenté ? » Q ne sait riea en effet, 
car il ne se connaît pas. Il se crcHt fort peut-étrct et 
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il n'est qa'ignonmt de sa mis^; il ooari risque 
d'être renversé aa premier dioc. Tant que la liée des 
oomfaals lai doneare fermée^ le dhrétien se sait rien 
et ne peut être oompté pour riai. La tentatioD nous 
tend &NrtB et vaillants , de faiUes et timides que 
nm» pott¥i(m8 être; die déracine en nous Foi^ueil, 
et le refio^lace par rhumilité ; éle répand dans nos 
Iteies les fruits de la lumi^, qui eonsistent, dit 
l'écrivain sacré, dans toutes sortes de bmité^ de jus* 
tice et de diarité. mes fils^ oAtinuait-il en s'adres- 
sant à tousy ne vous plaignez jamais d'être tentés ; 
réjouissez -vous, au contraire, dans les tentations : 
Dieu s'en est souvent servi pour totmer ses plus 
grands saints. Livrez sans vous troubla' ces génér^a 
ccMDDbats que contemplent avec joie toutes les hiérar* 
diies des esprits bienheureux. Le reproche de lâcheté 
et d4ngratitude ne peut être adressé qu'à ceux qui 
jettent leurs armes et désertent Tarène. Tant que vous 
combattra, vous ^es à Dieu ; ses anges tressent vos 
couronnes y et la plus brillante est réservée à celui 
qui a combattu avec le {dus de vaillance ei de persé- 
vérance» 

On voulut aussi savoir comment il convenait d^en* 
tendre Tabandon à la providence de Dieu recom- 
mandé sous la loi du Christ comme sous celle de 
MiHiBe. Dans une récente instruction , Taumônier de 
la maison avait pris pour texte ces paroles de l'Ec- 
désiasle : a Les hommes sont dans la main de Dieu 
comme l'argile dans la main du potier, pour en dis- 
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poser et en faire tout ce qu'il lui platt. » li avait paru 
à quelques-uns des jeunes hommes qui avaient assisté 
à rinstruction , et particulièrement à Louis , que le 
digne prêtre avait fait une part trop grande à l'action 
de la Providence 9 et qu'il avait ainsi réduit presque 
à néant la liberté de Thomme. L'humeur un peu 
aventureuse de Louis, sa vivacité d'imagination et 
aussi son orgueil le rendaient peu propre à com- 
prendre du premier coup cette adorable doctrine de 
l'abandon à la Providence. Marguerite, dont le carao 
tère se rapprochait de celui de son frère , sauf les 
nuances apportées par la différence de sexe, Margue* 
rite fit cause commune avec Louis dès qu'elle eut 
entendu ses objections : Si, m'en remettant à la pro- 
vidence de Dieu , dit-elle, je me borne, là où il faut 
agir, à attendre qu'elle arrange toutes choses pour 
moi , je suis fort exposée à ne point voir réussir mes 
affaires. 

— Aussi l'abandon à la Providence, dit doucement 
Yictorin , ne consiste pas à attendre son action comme 
la pierre inerte attend dans le sein de la terre que de 
nouvelles molécules viennent s'adjoindre aux molé- 
cules préexistantes. 

— Non, sans doute, il ne saurait en être ainsi, 
reprit Marguerite. Mais, si nous devons, tout en 
comptant sur le secours de Dieu, ne rien négliger 
pour la réussite de nos affaires , voici , comme disait 
Louis tout à l'heure, les troubles, les inquiétudes, les 
impatiences qui marchent à la suite de l'action , et 
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que devient cette inaltérable tranquillité que le cha-? 
pelain a dit être le partage des chrétiens qui se con- 
fient parfaitement à la Providence ? 

— Chère enfant, répondit Yictorin , il suffît d'aimer 
Dieu pour la conserver partout et toujours. Dès qu'on 
aime Dieu comme il mérite d'être aimé, on ne veut 
plus rien qu'en lui, par lui et pour lui. Après avoir 
disposé toutes choses avec cette vigilante prudence 
qui en prépare le succès, on s'en remet cependant à 
Dieu de ce succès, prêt à recevoir d'une âme égale 
les biens comme les maux, puisqu'il est le dispensa- 
teur des uns et des antres, et que Tamour nous 
découvre qu'il a toujours en vue notre plus grand 
avantage. Voilà le véritable abandon à la Providence, 
et l'on ne peut se dire enfant de Dieu si l'on ne le 
met en pratique. 

— Maître, s'écria Louis, il n'y a que les saints qui 
puissent connaître un tel abandon I 

Chacun était bien disposé à en dire autant, à 
l'exception de la jeune Cécile , dont le visage s'était 
coloré d'une aimable rougeur, et qui , les yeux levés 
vers le ciel, semblait promettre à Dieu de l'aimer 
assez pour que cette parfaite soumission ne lui coûtât 
rien. 

— Non, mes fils bien -aimés, dit Yictorin en 
3' adressant à tous , il suffit de tenir son âme unie à 
Dieu dans la prière et l'amour. Le chrétien ne passe 
pas sur la terre comme Thomme des temps anciens , 
qui , ne voyant rien d'assuré au delà des biens qu'elle 
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pouvait lai oBnry restait sans ocmsalatiaii atscane, 
sans espérance, quand lui échappaient ces biens sur 
lesquels il fondait tout 8(m bonhecu*. Le chrétien sait 
qu'il ne traverse ce monde que pour arriver à la 
maison de son P^, où lui seront payées au cmtuple 
les pônes et les fatigues du voyage» Que It chréti^i 
prie ^ aime, ces grandes vérités lui seront assez 
présentes, et les récompenses célestes lui paraitront 
assez précieuses pour qv!U use de tout ki4HU ccm$ne 
rien usant pas, selon la parole du grand ap6tre. 
A{N:ès avoir été, dans les affaires de ce monde, cou« 
rageux, patient , persévérant comme un enfant de 
Dieu, il attendra sans trouble et résigné à tout, le 
résultat de ses éSbrts et de son travail* 

— Paisez-vous, maître, demanda Louis, qu^en 
demeurant aussi indifférent au succès, un homme 
puisse réellement apporter dans la vie active la même 
énergie et la même persévérance qu'un auU*e qui se 
passionnera pour le succès? Â vous dire vrai, je 
crains bi^i qu'un chrétien aussi complétem^t détaché 
soit peu propre aux afEures de ce monde, et que les 
intérêts terrestres de ses frères, s'il s'en trouve chargé, 
ne soient mal entre ses mains. Il est bien ent»du que 
je fais réserve des saints, chez qui la passion du ciel 
est un assez puissant mobile pour leur tenir lieu de 
tout autre. 

— Réservés aux mêmes grandeurs que les saints , 
mon cher fils, répondit Yictorin, vivant sous la m^e 
loi , ayant le même Dieu pour objet de notre amour , 
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)6 ne sais coBuneiit nous poumons nous croire libres 
de ne point marcher sur leurs traces, et de prendre 
nn autre motûle de nos actkMis que celui dont vous 
paraissez Youloir faire leur patrimoine particulier. Les 
saints, de l^ir vivant , étai^dt des hommes comme 
nous, sojfta aux mâmes erreurs, aux mêmes fai- 
Uesaes, aux mêmes passions. Us forent prédestinés 
pour édifier et édairer le monde, me dires&-vous peut- 
' être , Dieu leur départit ses dons avec plus d'abon- 
dance qu'au commun des diiétiais; je vous Taccorde. 
Mais sans qu'il atteigne à la v^u d'un Basile, d'un 
AmlMt>i&e ou d'un Augustin, vous m'accordmez à 
votre tour qu'un chrétien qui a l'espérance de se réu- 
nir un jour à eux ne peut cependant se flatter de ga- 
gnar le del par un autre chonin, et s'appuyer en ce 
monde sur la diair et le sang quand ces grands hom« 
mes ne se sont avancés dans la carrière glorieuse 
qu'ils ùskt parcoures qu'en retenant captive la nature 
rebelle et pédieresse. Vous reconnaissez qu'ils ont dû 
lair héroïsme à l'amour divin qui enflammait leurs 
âmes, si l'amour les a fait forts et leur a rmidu &- 
cile l'accomplissemrat de ces grandes choses dont la 
postâité ne lit pas le récit sans admiratiem, pourquoi 
voulez-vous que ce même amour, quoique à un degré 
inférieur, ne su£GuBe pas au commun des durétiens, et 
qu'ils aient besoin d'appeler à leur aide la nature cor^ 
rompue? L'homme trop détaché, dites-vous, appor- 
tera de la mollesse, de l'inconstance dans la poursuite 
des affaires; les hommes que j'ai vus mous et incon- 
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stants étaient ponr l'ordinaire de ces hommes enfoncés 
dans la chair et le^ sang , qni sont les tristes jouets de 
lenrs passions, et peuvent être rangés parmi les chré* 
tiens indignes dn nom qu'ils portent. Si tontes mes 
actions sont inspirées par un amour dont Tessence est 
d'exciter sans cesse à ce qu'il y a de meilleur et de 
plus parfait, comment pourrai-je remplir mes devoirs 
avec mollesse et légèreté? Ne remplirai -je pas au 
contraire courageusement, fidèlement, sans délai ni 
dégoût^ toutes les obligations de mon état? Étranger 
aux mille petitesses que renfef me un cœur mal réglé, 
rien ne pourra me distraire du bat que je me serai 
proposé; et je ne me croirai pas libre de quitter le 
travail où Dieu m'aura appelé , avant que ma tâche 
soit terminée. Croyez-moi, mes chers fils, continua 
Yictorin , vous que Dieu destine à commander aux 
hommes, et dont le commandement, je l'espère, sera 
une protection , et non un fardeau pour les peuples, 
confiez de préférence les emplms importants à des 
hommes remplis de l'amour de Dieu ; vous les trou- 
verez fidèles à leur prince, équitables, modérés, doux 
et fermes à la fois, courageux sans ostentation, et 
prêts à mourir pour l'accomplissement de leurs de- 
voirs. Le véritable héroïsme ne saurait se trouver que 
dans les cœurs où Dieu a établi son règne; car la 
grandeur de l'homme lui vient de Dieu , celle qu^il 
s'imagine tenir de lui-même, fruit mensonger de son 
orgueil et de sa vanité, ne soutient point l'épreuve et 
s'évanouit honteusement. 
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Ils n'avaient qu'à reporter leurs pensées sur celui 
qui leur parlait pour avoir la plus haute idée du chré- 
tien que Tamour divin conduit dans toutes ses oeu- 
vres , et pour rougir d'avoir douté, peut-être plus par 
lâcheté que par défaut de lumières , de la supériorité 
de sa conduite dans les diverses situations où Dieu 
peut le placer. 

Ils arrêtèrent sur Y ictorin des ' regards attendris ; 
et la jeune Cécile lui ayant pris une main pour la 
porter à ses lèvres avec un tendre respect, ce fut 
comme le signal qu'attendaient pour éclater leur 
attendrissement et leur reconnaissance. Ils se précipi- 
tèrrat dans les bras de leur maître, en le remerciant, 
avec une touchante effusion , de ses soins et de son 
dévouement. 

— Assez, assez, chers enfants, leur dit le bon 
Victorin d'une voix basse et émue; ménagez-moi. Si 
je vous ai fait quelque bien , vous m'en enlevez tout 
le mérite devant Dieu ! 

Est-il en effet de douceur comparable à celle qui 
s'insinue dans le cœur quand on reçoit Fexpression 
de la tendre reconnaissance de ces jeunes àm^ que 
l'on s'est efforcé de former à la piété et à la vertu ? et 
n'a*t-on pas raison de craindre, comme Victorin , que 
Dieu ne trouve qu'il y ait là une suffisante récom- 
pense des soins qu'on a pu prendre ? aimable jeu- 
nesse ! que de trésors précieux tu renfermes quand 
on sait creuser la mine féconde qui les recèle ! 

Victorin voulut procurer à Marguerite une con- 
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oaissanoe éclairée deB écrits et des doctrines des 
Pères de TÉglise, et ces pures lumières du catholi«* 
dsBie foornirent une nouvelle série de doctes et 
{rieux entretiens. Il n'avait point manqué de foire 
nne lai^ part à ces colonnes de la vérité dans son 
enseignement public, aussi dans ce petit comité ne 
dit-il rien sur les Pères que les jeunes hommes qui 
en faisaient partie ne connussent d^'à ; mais les vives 
et poétiques couleurs dont il se servait pour fixer 
Tattention de Marguerite, et les réflexions que chacun 
était libre d'exprimer tout haut, sans se demander, 
comme dans la leçon publique, si rinterruplion était 
opportune, rendaient ces entretiens d'un égal intârét 
pour tous. D'ailleurs qui peut trouver qu'il connaît 
assez un saint Grégoire, un saint Basile, un saint 
Augustin , un saint Âmbroise , un saint Paulin de 
Noie, un saint Jean Chrysostome, et tant d'autres ! n 
suffit , pour être porté à les relire sans cesse, d^avoir 
le sentiment des grandes choses et le goAt des savants 
et éloquents écrits ! 

La lecture des Pères devrait être la lecture habi« 
tu^e et favorite de la jeunesse; die y puiserait , 
avec le sentiment éclairé de ses devoirs , un hâroïsme 
qui n'aurait pas besoin pour se produire du renver- 
sement des bases sur lesquelles, par la volonté de 
Dieu, reposent les sociétés modernes; elle y appren* 
drait le dévouement et Tamour, ce qui nous manque 
le plus, et ce qui peut seul sauver Tavenir des orages 
du présent. 
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Les draciples de ViolonD avaient Tavralagie de 
vivre dans on temps où ces titwuBes, r]ioan«ir et le 
Suibeau de l'esfHit catboliqoe, u'éUiant praot enoare 
banoifl des éot^es, et ils étudiaient sous aa mattie 
qui eût ou profimer le titre qu'il portait, si, càai^ 
d'élever ese jeunesse cèrétieniie, son enseigDeineat 
n'eût pss été cfarétiea. 

A la fin d'an entretien sur les fères, où il avait 
été principaleBUBt qnestion de la lirûiante én^gie 
avec laquelle partout et toujonre leor phirae âoqoente 
avait rédait au néant tons les sophismes des h^^é- 
aarques de leor temps, Frédéric de Jlionte£dtro se 
réeria snr l'état malbeareux de ces bommeâ que la 
lomièfie rendait aveugles, et dit ne pouvoir attnbav 
qu'à la folie cet étrange phéDoméoe. 

— Vous avez raisca, répondit Viclorin, ils oftt 
tons été ibns d'orgaeil , la pire de toutes les folies. 

— La vérité est sî belle, reprit le jeune homme, 
que l'orgueil dcmt ils pouvaient être dominés ne suffit 
pas pom- m'exidiqaer leor oli&tinati(m à tenir Jenra 
yeux fermés à sa divine clarté. 

— Il snffîra, mon âls, répliqua Victorin, si nons 
portons sur Dons-mémes un regard attentif; car nous 
reconnallrous quel voile jette aussit&t sw notre en- 
tendement nae peosée d'oi^ueil. f^'e^-ee donc 
qoand notn esprit ne nownt plus d'autres pensées I 
J!doDB possédoQs tous, nous antres dyiétiens, on cer- 
tain Dcmibre de voilée fondameatales et révélées ^i 
brillent à nos yeux comme autant de solifflls. Les kùs 
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du monde moral s'explîqnent avec une merveilleuse 
clarté à Taide de ce trésor de vérités : nous compre- 
ntQS et ce que nous sommes et pourquoi nous ecm- 
mes j et le but où nous tendons ; mais à mesure que 
ces vérités se rapprochent de Tessence infinie, est-ce 
que nous pouvons les soumettre à l'analyse et les 
rendre compréhensibles à notre intelligence? 

— Non, sans doute, dit Frédéric, puisqu'il fau- 
drait d'abord nous rendre compréhensible l'essence 
infinie elle- même ^ ce que ne peut faire un être 
fini. 

— Nous reconnaissons ces vérités , reprit Victorin , 
par les lumières de la foi , bien autrement certaines 
que celles de la raison ; mais la foi , c'est l'amour, et 
l'orgueilleux ne sait pas aimer, si ce n'est lui-même : 
devons-nous nous étonner de ses grossières erreurs ? 
Plutôt que de soumettre sa raison , il refait Dieu à son, 
image; il pose des bornes à la bonté, à la puissance 
de celui qui n'en connaît point. Il dit à Dieu , dans 
son audacieuse folie, ce que Dieu dit à la mer quand 
il régla ses flots : a Tu n'iras pas plus loin ! » et il nie 
tout ce qui lui parle de Dieu en dehors des limites 
où s'arrête sa chétive raison. S'il était conséquent , il 
se nierait lui-même. Que sait-il de son existence^ 
•qu'est-ce que lui en explique sa raison ! Mais, loin de 
pousser jusque-là la rigueur de son principe, sa con- 
fiance en lui est sans bornes ; on le voit aspirer à la 
royauté, après être descendu volontairement d'un 
trône d'honneur et de gloire ! 
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Toute la jeune compagnie voulut aller à la chapelle 
pour remercier Dieu de ses bienfaits et appeler ses 
miséricordes sur les cœurs que Forgueil tenait séparés 
de lui. 
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CHAPITRE XXI. 

Les Florentins veulent s'emparer de Lucques. — Le seigneur de 
Lucques , Paul Guinigi , appelle le duc de Milan à son secours. — 
Les Milanais battent les Florentins. — Paul Guinigi est dépossédé 
de sa souveraineté par les intrigues de Philippe-Marie. — Ligue 
des Vénitiens et des Florentins contre le duc de Milan. — Mauvais 
succès des Vénitiens. — Ils en accusent leur généralissime Carma- 
gnola. — Ils le mandent à Venise avec Jean-François de Gonzague. 
— Carmagnola condamné à mort et exécuté. — Jean-François de 
Gonzague généralissime des Vénitiens. 



Les conquêtes de Venise avaient excité F ambition 
des Florentins; ils aspiraient à la domination de 
toute la Toscane. Le triste état où les sacrifices de la 
dernière guerre avaient réduit les finances ne décon- 
certait pas les desseins qu'ils avaient formés. Les 
jeunes hommes qui dominaient dans les conseils 
poussaient à la guerre , les uns pour rétablir une for* 
tune dissipée dans les prodigalités d'une folle jeu- 
nesse , les autres pour se rendre indispensables ; et le 
peuple , que séduit partout des projets de conquête , 
s'enivrait de leurs discours téméraires, et voyait déjà 
soumises à son autorité toutes les villes de Toscane 
encore indépendantes. Dans ces dispositions favora- 
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bles des esprits , un impôt nouveau, qui dans toute, 
autre circonstance eût probablement excité de ncun- 
breuses rédamations, passa sdaas opposition. Ce lut 
celui par lequd tout Florentin , après estimation faite 
de sa propriété mobilière et immobilière , était tenu 
au pay^nent d'un d^ni pour cent sur son capital. Le 
produit de cet impôt devait être consacré à la libéra* 
tion des dettes de la république. Quand il s'agit de 
le faire agréer aux villes sujettes, la chose fut plus 
difficile. Qu'importaient à ces villes mécontentes et 
jalouses de Florence la gloire et la puissance de la 
république ! son abaissement et sa faiblesse leur eus- 
sent bien mieux ccmvenu , car elles auraient eu Tes^ 
pérance de rompra leurs chaînes et de rentrer dans 
cette liberté dont Florence voulait s'arroger le mo- 
nopole. Il y eut résistance géniale à l'impôt chez 
toutes les villes assujetties; la prison, Texil, la con« 
fiscation ne vainquirent pas la résistance , et Yolterra , 
Tune de ces villes, en vint à une rébellion ouverte. 
C'est quand ils avaient tout à craindre de leurs pro- 
pres sujets , qu'ils étaient sans argent et sans moyens 
c^tains de s'en procurer, que leur convoitise s'arrêta 
sur Lacques , et qu'ils s'efforcèrent de la faire tom- 
ber en leur pouvoir. Lucques était gouv^née depuis 
trente ans par Paul Guinigi, dont le gouvernement 
avait été assez heureux pour que l'histoire n'eût pas 
à faire mention de c^te ville pendant tout ce laps de 
temps. 

La domination de Paul Guinigi était douce, la 

48. 
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sollicitude des intérêts de ses sujets pradente et 
éclairée : « Lucques lui a dû , dit Sismondi , plusieurs 
lois sages et plusieurs institutious économiques qu*dle 
a gardées jusqu'à nos jours. )> Mais Paul n'avait point 
de ces qualités éclatantes qui subjuguent les hommes 
et qu'ils aiment à trouver dans ceux qui les gouver- 
nent j dussent-ils en être les victimes , comme il est 
trop ordinaire que cela leur arrive. Les Lucquois se 
lassèrent du bonheur tranquille et uniforme dont ils 
jouissaient; ils accusèrent le gouvernement de Paul 
Guinigi de manquer de grandeur et de dignité, et 
payèrent d'ingratitude les bienfaits que leur avait 
procurés la sage et paisible administration de leur 
souverain. Les Florentins, qui avaient travaillé se- 
crètement l'esprit public des Lucquois, firent paraître 
leurs troupes , et toutes les places fortes du territoire 
de Lucques s'empressèrent d'arborer le drapeau de 
la république, comme le signe de leur délivrance. 
Paul Guinigi ne s'abandonna pas dans ces circon- 
stances difficiles ; décidé à faire son devoir jusqu'au 
dernier moment , il pourvut à la défense de la ville 
contre Tennemi qui la menaçait : elle n'avait pas, par 
malheur, de plus cruel ennemi qu'elle-même. Il vou- 
lut opposer Philippe-Marie aux Florentins, et lui dé- 
nonça les menées de ceux-ci , ainsi que leur agres- 
sion. Lucques n'avait été respectée jusqu'alors de 
ses deux puissants voisins que par la crainte qu'ils 
s'inspiraient l'un à l'autre; mais dès que l'un, dans sa 
fougueuse impatience de s'agrandir, avait méprisé 
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toute retenue, l'autre, non moins avide et non moins 
ambitieux, ne pouvait demeurer tranquille. Philippe- 
Marie promit des secours , que Paul Guinigi regretta 
bientôt d'avoir sollicités. Il n'avait pas tardé à se 
convaincre qu'il suffirait, pour ruiner l'entreprise des 
Florentins et dissiper son danger, des seuls Floren- 
tins. Les commissaires qu'ils avaient envoyés pour 
soumettre tout le territoire de Lucques y commet- 
taient de si grandes exactions , se montraient si fol- 
lement avides, que les populations, punies de leur 
ingratitude, retournaient les unes après les autres à 
l'obéissance de Guinigi. 

Rien ne devait réussir aux Florentins dans cette 
guerre injuste; leurs troupes, qui s'étaient montrées 
si ardentes au pillage , manquèrent de cœur quand il 
fallut entrer véritablement en campagne. Elles refu- 
sèrent d'entreprendre le siège de Lucques pendant 
l'hiver, et par cette lâche conduite laissèrent aux 
Lucquois tout le temps nécessaire pour se mettre en 
état de leur résister avec succès. 

Le fameux Brunelleschi , à la fois peintre et archi- 
tecte, et qui suivait l'armée florentine en qualité 
d'ingénieur, imagina de diriger le cours du Serchio, 
grossi par les pluies de l'hiver, contre les murs de la 
ville , afin que la violence des eaux y pratiquât une 
brèche , à défaut de la valeur des soldats florentins. 
Les Lucquois laissèrent construire la digue qu'on 
élevait à grands frais; ils comptaient avec raison 
sur l'inconcevable mollesse de l'ennemi pour rendre 
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vains les effets qu'on s'en promettait. Quand elle fot 
achevée, ils la rompirent de nuit, et les eanx du 
Serchio, qui se répandirent dans la {daine, obligèrent 
les Florentins à abandonner leurs positions. Paul Gui- 
nigi avait dégagé sa ville avant que Franç(Hs Sforza , 
le général de Philippe-Marie ^ eût encore rien entre- 
pris en sa faveur. Cependant, loin de se prévaloir de 
ses succès, Guinigi, qui voulait ménagerie duc, en- 
voya un de ses fils au camp de Sforza pour servir 
sous ce général, et pwter Texpression de sa recon- 
naissance du secours qu'on se préparait à lui donner. 
Il avait raison de redouter un tel allié ; le danger 
qui le menaçait était plus grand que celui auquel il 
venait d'échapper. Les desseins actuels de Philippe- 
Marie sur Lucques eussent rencontré trop d'ob^cles 
cbns leur réalisation si la ville fût demeurée ^itre 
les mains de Guinigi ; sa ruine immédiate était ré- 
solue. Lintrigue qui devait le perdre s'ourdissait par 
les soins du duc pendant que François Sforza chassait 
les Florentins du territoire de Lucques et portait la 
gu^re dans leur pays. Un Siennois, Antonio Pe- 
trucci, fut l'àme du complot. Cet homme était vrau 
de son propre mouvement au secours de la ville as- 
i^égée; il exerçait sur les principaux habitants une 
c^taine influence. Il avait été le premier que Phi- 
lippe-Marie avait cherché et réussi à corrompre. On 
produisit des lettres par lesquelles, démaattant la con- 
duite qu'il avait tenue jusqu'alors , Guinigi promettait 
aux Flor^tins de leur livrer la ville moyennant deux 
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ca[it mille florins» Il se couvrait de cette infamie, 
quand le danger était passé , qu'il était près de re- 
cueillir le fruit de son courage et de ses sacrifices 
et que les Florentins, battus par les troupes mila- 
naises, n'eussent osé de longtemps reprendre leurs 
desseins sur Lucques ! Néanmoins, sur ces lettres in- 
vraisemblables , Petrucci et quelques autres parvin- 
rent à organiser une conspiration, dont ils recrutèrent 
les manbres principalement parmi les hommes que 
Guinigi honorait de toute sa confiance et qui avaient 
la liberté d'entrer chez lui à toute heure. 

Petrucci , à la tète des conjurés , pénétra de nuit 
dans les appartements du prince. Guinigi et ses fils, 
surpris dans leur sommeil , furent arrachés de leurs 
lits et traités comme de vils criminels. Guinigi de- 
manda froidement aux conjurés ce qui lui attirait ce 
traitement inattendu : ils n'eurent point le courage 
de lui parler de ces prétendues lettres qui avaient 
servi d'échafaudage à la conspiration. Cennami, Tun 
d'eux, lui dit : « Il y a déjà trop longtemps que, 
t'étant emparé du gouvernement , tu as attiré à nos 
portes les ennemis qui nous font périr par le fer ou 
la faim. Nous sommes résolus à nous gouverner 
désormais nous-mêmes. Nous venons te demander 
les clefs de notre ville et le trésor qui lui appartient. 
— Le trésor am^^é par mon économie , répondit no- 
blement Paul Guinigi^ je Tai dépensé tout entier pour 
repousser loin de vous une injuste agression ; quant 
aux portes, elles sont en votre pouvoir, ainsi que ma 
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personne et ma famille : sonvenez-vous seulement 
que j'ai obtenu la seigneurie et que je l'ai conservée 
trente ans sans répandre de sang ; faites que le terme 
de mon pouvoir réponde à son commencement et à 
sa durée M » 

L'atné des fils de Guinigi, Ladislas, qui était au 
camp de Sforza , fut arrêté cette même nuit ; il fut 
envoyé dans les prisons de Pavie par ordre du duc 
de Milan , ainsi que son père et ses frères. Guinigi y 
mourut au bout de deux ans y tué par le chagrin ou 
peut-être par le poison. 

Aussitôt après l'expulsion de son souverain, Luc- 
ques se mit en république sans éprouver d'opposition 
de la part du duc de Milan. Cette réserve apparente 
n'en imposa pas aux Florentins. Il était évident que 
cette ville, privée du chef habile qui avait fait sa 
force, et désormais la proie de divisions intestines, 
serait à Philippe-Marie dès qu'il jugerait opportun 
d'y arborer le drapeau milanais. Les Florentins ac- 
cusèrent le duc d'avoir violé le dernier traité de 
paix, et, pressés par ses armes victorieuses, ils ap- 
pelèrent encore une fois les Vénitiens contre lui. Les 
Vénitiens se souciaient peu d'entrer dans cette guerre, 
où la république florentine n'avait pas plus la justice 
pour elle que Philippe-Marie ; mais comme ils n'étaient 
pas moins avides que ces deux antagonistes , ils se 
laissèrent persuader dès que pour prix de leurs eflfbrts 

* SiSMONDi, Républiques italiennes, ch. LXV, p. 409. 
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les Florentins leur eurent fait espérer la possession 
de Crémone. Ils déclarèrent la guerre à Philippe- 
Marie, et firent marcher contre lui les généraux aux- 
quels ils avaient dû leurs succès dans la dernière 
guerre : le marquis d'Esté , le i^igneur de Mantoue , 
et Garmagnola , qui depuis la victoire de Macalo était 
resté la terreur des ennemis. Garmagnola ne devait 
point soutenir sa réputation dans cette nouvelle cam- 
pagne. Il ne montra que faiblesse et indécision, et 
fut accusé par ses ennemis de favoriser secrètement 
le duc de Milan. Piccinino et François Sforza étaient 
au service du duc, qui venait de fiancer au second sa 
fille Blanche , à peine âgée de sept ans , dans le des- 
sein d'attacher plus fortement à ses intérêts le célèbre 
Condottiere. Ces deux généraux firent preuve d'au- 
tant de talent que d'activité. C'étaient deux adver- 
saires dignes de Garmagnola , mais dont personne ne 
supposait que la supériorité dût Técraser. Cependant 
il ne prit que de fausses mesures, toujours décon* 
certées par l'ennemi ; il demeura inactif quand tout lui 
démontrait qu'il fallait agir; et quand il agit, ce ne 
fut jamais qu'à contre-temps. Il se laissa tromper au 
château de Soncino par les ruses de l'ennemi^ sans 
en retirer le profit d'être mieux sur ses gardes dans 
l'avenir. Pendant que la flotte vénitienne était me- 
nacée sur le Pô par les vaisseaux milanais , une nou- 
velle ruse de Piccinino et de Sforza réussit à l'écarter 
du fleuve, et le lendemain de ce jour, où il avait 
compromis la flotte , trompé encore par de faux avis , 
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il refosa obstinément les secours que Tamiral Trevi- 
sani, qui s'attendait à un nouveau combat naval, lui 
faisait demander avec instance. II ne reconnut qu'il 
avait encore été joué que lorsqu'il fut trop tard pour 
joindre Trevisani , que la crue rapide du fleuve avait 
porté sur la rive droite. Maître d'une armée qui n'a- 
vait pas encore eu d'engagement, il lui fallut de* 
meurer, sur la rive gauche , spectateur d'un combat 
où les Vénitiens se firent mettre en pièces plutôt que 
de céder, et qui finit par la ruine de la flotte, dont 
vingt-huit galères furent prises avec quarante-deux 
vaisseaux de transport. 

Deux mille cinq cents Véniti^is étaient tombés 
sous le fer de l'ennemi. L^indignation de Venise 
égala sa douleur quand elle apprit que le gâiéral de 
son armée de terre, dupe d'illusions inexplicables, 
s^était refusé à prévenir ce désastre aussi longtemps 
que le secours avait été possible. Dans tous les pays 
du monde , Garmagnola eût été exposé à payer de sa 
tète une pareille conduite; mais la dissimulation dont 
usa Venise pour satisfaire sa justice a répandu sur la 
fin de Garmagnola un intérêt dont il n'est pas bien 
sûr qu'il fût digne* Après qu'il eut eacate tenu la 
campagne quelques mois , sans rien entreprendre qui 
pût relever l'honneur de ses armes, la république, 
que le mauvais succès de cette guerre faisait penser 
à la paix , invita ses deux généraux , Garmagnola et 
Jean-François de Gonzague, à se rendre à Venise, 
afin qu'elle pût en conférer avec eux. La république 
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ne mit presque point de différence dans les honneurs 
qu'elle leur rendit, bien que l'un des deux fût prince 
souverain ; mais dès qu^elle crut avoir dissipé toutes 
les défiances de Carmagnola , par les marques publi- 
ques d'estime qu'elle lui avait données , elle le fit ar- 
rêter dans le sein même du sénat, où on l'avait 
introduit sous le prétexte de prendre son avis sur la 
paix. Le procès fat instruit, comme on savait les 
instruire alors, par les souffrances de la torture, et 
sans qu'il transpirât rien des aveux que Carmagnola 
avait pu faire, ni du genre de trahison dont il était 
accusé. Vingt jours après son arrestation, le 3 mai 
143SI, il fut conduit sur la place Saint-Marc et dé- 
capité. 

Frappant exemple que l'homme n'a pas de plus 
cruels vengeurs de ses fautes que lui-même. On le 
voit souvent poursuivre pour sa perte l'exécution de 
desseins qu'il a formés pour assurer son triomphe. 
Ceux-là mêmes que Carmagnola avait choisis pour 
servir d'instruments à la vengeance qu'il méditait 
assurèrent contre lui celle de l'homme dont ces trois 
fléaux de Tesprit humain, la cupidité, l'ambition et 
l'orgueil, l'avaient rendu l'ennemi. Pour plusieurs , 
Carmagnola fut une victime de cette république qui 
ne savait pardonner à un général ni un manque de 
déférence à ses ordres, ni des revers prolongés. 
D'autres en plus grand nombre, tout en condamnant 
la marche qu'on suivit avec lui, ne tinrent pas la 
sentence pour injuste. Quoique affecté de ce triste 
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événement, le loyal François de Gonzagae n'y vit 
point de motifs saffisants de refuser ses services à la 
république quand elle lui o£frit, peu après, le titre de 
généralissime de ses armées. 




I 
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L*einpereur Sigismond en Italie. — Philippe-Marie , après l'avoir attiré 
dans la péninsule , refuse de le voir. — Position difficile de Sigis- 
mond. — Jean-François de Gonzague reçoit de lui le titre de mar> 
quis. — Sigismond offre sa médiation pour la paix , qui est signée 
à Ferrare. — Il arme chevalier Leonello d'Esté. — Ce jeune prince 
le harangue en latin. — Succès de cette harangue. — Sigismond 
couronné à Rome. — Les hussites. — Nouveau schisme dans 
rÉglise. — Le pape chassé de Home. — Consolations de l'Église 
dans son affliction. 

Sur les insinuations du duc de Milan , Sigismond 
venait d'entrer en Italie. Philippe-Marie s'était porté 
garant de Taccueil que lui feraient les Italiens j et lui 
avait donné les plus grandes espérances d'être immé- 
diatement reconnu par eux empereur du saint Em- 
pire romain. Il n'avait point reculé, pour attirer ce 
prince en Italie, devant les assurances les plus posi- 
tives de le secourir en hommes et en argent. Sigis- 
mond prêta facilement l'oreille aux paroles du duc de 
Milan. Fatigué et humilié du peu de soumission des 
princes de TEmpire et du succès malheureux de la 
guerre qu'il soutenait contre les hussites, il se com- 
plut dans la pensée de voir la majesté impériale traitée 
avec honneur en Italie. Il s'était mis en route avec 
une escorte de trois mille cavaliers environ , qu'atti- 
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rait sur ses pas le désir d'avoir leur part des honneurs 
qui lui seraient rendus. C'était trop pour une simple 
escorte, c'était trop peu pour représenter Tarmée 
sans laquelle Sigismond eût dû se rappeler que ses 
prédécesseurs n'avaient jamais réussi à se faire res- 
pecter des Italiens. 

Philippe-Marie, en attirant l'empereur en Italie, 
avait eu sans doate en vue de travailler par le moyen 
de ce prince , à son agrandissement et à la ruine de 
ses voisins. Des considérations plus puissantes parais- 
sent lui avoir fait ensuite redouter cette arrivée. 
Non-seulement Sigismond n'obtint du duc ni conseils, 
ni troupes, ni argent, mais il ne put réussir à le voir. 
Après avoir donné des ordres pour que l'empereur 
fClt reçu avec splendeur à Milan, Philippe-Marie se 
renf^ma dans son château d'Âbbiate-Grasso, et m 
refusa obstinément à toute entrevue. Sigismond se 
vit exposé à la risée par le pea de moyeos dont il 
disposait poor réaUser ses prétentions. Abandonné da 
duc, il ne s'abandonna pas lui-même, et, à travers 
des dangers sans cesse renaissants , il parla toujonani 
et agit en empereur. Jean-François de Gonzagne vint 
le saluer, et, en vertu des droits, mal définis , sou- 
vent contestés , mais non sans crédit sur Fesprit des 
peuples, que les empereurs prétendaient avmr sur 
ritalie, Sigismond érigea en marquisat la seigneurie 
de Mantoue. C'était donner le dernier caractère de 
légitimité à une possession légitimée déjà par le 
temps, et qui l'avait été du reste dès l'origine par le 
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libre choix da peuple. JeaB*FraBçois reçut ce titre 
comme une faveur, qu^il reconnut par le don qu'il 
fit à Tempereur de douze mille florins d'or. Le nou- 
veau marquis continuait la guerre pour le compte de 
Venise avec d'heureux succès, mais non point déci- 
sifs ; tous les partis étaient également fatigués de la 
guerre; Sîgismond avait offert sa médiation, on f ac- 
cepta concurremment avec celle de Nicolas III d'Esté; 
les conférences s'ouvrirent à Ferrare , et un traité de 
paix fut signé dans pette ville le S6 avril 1 433. Cha- 
cune des parties belligérantes se retrouvait précisé-* 
ment dans la même situation qu'avant la gu^re, si 
l'on en excepte plus de désordre dans les finances et 
plus de malaise chez les peuples. 

A la cour de Ferrare Sigismond avait distingué le 
jeune Leonello, qui étonnait par son savoir, en môme 
temps qu'il charmait par son éloquence , l'agrément de 
son caractère et les grâces de sa personne. Il dit avec 
courtoisie qu'il voulait avoir l'honneur d'armer che- 
valier un jeune seigneur si accompli, et lui donna 
l'accolade avec toutes les cérémonies en usage. Le 
jour de sa réception Leonello harangua Tempereur en 
latin devant une assemblée imposante par le nombre 
et le rang des personnes qui la composaient, et il 
enleva tous les suffrages. Gicéron lui-môme, disait-on , 
ne se serait pas exprimé avec plus d'élégance et de 
pureté. 

Les succès de Lionel excitèrent une grande joie à 
la Maison Joyeuse, où il avait laissé de si bons et si 
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aimables souvenirs; une copie*" de la fameuse ha- 
rangue y arriva bientôt par les soins de Guarino, et 
ce n'est point là certainement où elle fut le moins 
admirée et goûtée. 

C'était rhonneur de Fltalie que cette noble jeunesse 
dont Lionel d'Esté, Frédéric de Hontefeltro, Louis 
de Gonzague furent les plus brillants représentants. 
Doit-on s'étonner de l'éclat que répandirent les lettres 
dans une contrée dont les différents princes mettaient 
leur gloire non-seulement à les protéger, mais à les 
cultiver eux-mêmes? 

Vers la fin de cette même année 1 433, le savoir et 
l'éloquence du jeune Leonello se produisirent encore 
avec éclat. Il fut chargé de complimenter le pape 
Eugène lY, qui avait succédé à Martin Y. Les intri- 
gues de Philippe-Marie, Torgueilleuse violence des 
grands seigneurs de l'Etat ecclésiastique et la turbu^ 
lence des Romains avaient forcé le pape à fuir de 
Rome. Il s'arrêta un moment à Ferrare avant de se 
rendre à Florence, où il fixa son séjour. Le jeune 
prince prononça une nouvelle harangue , qui excita 
une aussi vive admiration que la première. Il reçut 
du pape, émerveillé de son éloquence, un chaperon 
brodé d'or et de pierres précieuses. Leonello joignait 
au plus pénétrant génie une mémoire prodigieuse. Il 
suffisait qu'il eût entendu une fois un discours quel- 
conque pour qu'il le répétât d'un bout à l'autre, sans 
en omettre un seul mot. 

Une mémoire vaste et sûre est un don précieux y 
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elle donne l'apparence de Tesprit à qui n'eu a pas, 
s'il a le discernement nécessaire pour en user à pro- 
pos, et elle permet à Thomme d'esprit d'aller plus 
vite et plus loin qu'un autre dans ses études avec 
moins de travail et d'application. Il est vrai que ce 
peut être aussi un grand écueil , pour peu que l'esprit 
ait de lenteur ou de paresse ; la mémoire est bientôt 
la seule faculté qu'on exerce, cette extrême facilité à 
s'assimiler l'esprit des autres fait perdre celui qu'on a. 
On cite parmi les prodiges de mémoire que fournit 
l'Italie pendant la durée du quinzième siècle Panfilo 
Sassi et Jean Pic de la Mirandole. Le premier fit un 
jour le désespoir d'un pauvre poëte qui venait de 
réciter des vers à la louange du podestat de Brescia , 
dans le lieu où il se trouvait. Il prétendit connaître 
déjà ces vers, et, pour preuve de ce qu'il avançait, 
il se mit à les réciter à son tour d'un bout à l'autre. 
L'assemblée commençait à prendre une assez sin- 
gulière opinion du poëte, qui se défendait en vain 
de plagiat, quand Sassi, trouvant qu'il y aurait 
cruauté à pousser la plaisanterie plus loin , avoua le 
larcin que sa mémoire avait fait. Afin qu'il ne restât 
de doute dans l'esprit de personne , il répéta l'expé- 
rience sur tous les vers qu'on se plut à réciter devant 
Jui. Ce Panfilo Sassi, qui mourut en 1515 plus 
qu'octogénaire , était lui-même poëte ; il improvisait 
dans les langues latine et italienne avec une égale 
facilité; mais ce qu'il a laissé confirme l'opinion que 
nous avons émise qu'à certains esprits une grande 

TOME I. 49 
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mémoire peut être préjudiciable. Il paratt qu'il ne 
brille pas dans ses poésies par ces deux qualités si 
nécessaires aux poètes : Tinvention et le jugement. 
Pic de la Mirandole, au contraire, peut être rangé 
parmi les hommes dont la mémoire sart le génie. 
Non-seulement il répétait comme Sassi tous les vers 
qu'on récitait devant lui, mais il s'amusait souvent 
à le faire en commençant par le dernier vers et re- 
montait ainsi jusqu'au premier sans que sa mémoire 
fût un moment tBOublée de cet ordre rétrograde. On 
sait Tenfance merveilleuse de cet homme extraordi- 
naire qui à vingt ans parlait vingt et une langues; 
sa jeunesse ne la démentit pas. Il fit l'étonnement et 
Tadmiration de ses contemporains par l'étendue et 
la variété de ses connaissances , dans un siècle et 
dans une contrée où le savoir n'était pas chose rare , 
comme il fit leur édification par sa piété, sa douceur 
et son humilité. Frappé par la mort dans toute la force 
de sa jeunesse et l'éclat de son génie, il s'éteignit 
en 1 i9i , à trente-deux ans, avec les sentiments d'un 
saint, dans les bras de Laurent de Médicis, petit-fils 
de Cosme, et laissa Tltalie dans la consternation de 
sa fin prématurée. 

Après la paix de Ferrare , Sigismond s'était mis en 
route pour Rome, où il reçut la couronne impériale 
des mains d'Eugène IV. Il voulut ensuite travailla à 
rendre la paix à l'Église, mais le vaisseau, ballotté 
par Torage, échappait à ceux qui prâendaient à 
l'honneur de lui faire toucher le port. Le pilote^ 
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tristement assis à la barre du gouvernail , priait et 
attendait. 

Les ennemis de TÉglise ne lui pardonnent point la 
patience qu'elle oppose à son apparente faiblesse dans 
les persécutions que chaque siècle dirige contre elle. 
Incapables dans leur aveuglement de percer le secret 
de ses destinées, ils attribuent cette patience, où 
s'émoussent leurs armes , à une politique tout hu- 
maine, qui compte sur le temps pour triompher des 
desseins mauvais de Thomme, et sur ses passions 
mêmes pour ruiner Touvrage de ses passions , et ils 
s'irritent de ne pouvoir forcer l'Église dans ce dernier 
retranchement. Ce serait certainement une grande 
sagesse que de savoir attendre sa délivrance du 
temps, quand échappe dans le présent tout moyen 
de salut ; mais c'est une sagesse qui va peu à la na^ 
ture de l'homme. Un point de la durée dans le désir 
ou l'attente semble un espace Infranchissable à cette 
nature mobile et impatiente. L'Église , ce grand corps 
dont les pieds touchent à la terre et la tête au ciel, a 
les éléments de sa patience hors de ce monde ; c'est 
pourquoi sa patience est invincible. Comme cet oiseau 
qui trouve son repos au milieu des vagues furieuses 
de rOcéan, elle ne se trouble point de la tempête. Le 
front ceint d'une couronne d'épines, elle prie potir 
ceux qui la persécutent, et, confiante, elle attend 
des jours meilleurs, parce qu'elle sait, d'une ferme 
foi, qu'assis par une main divine le roc d'où, senti-- 
nelle vigilante , elle veille au salut du monde, ne sau- 
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rait être ébranlé par la mer en farear, quels que 
fassent Torgueil et l'andace de ses flots. 

Les hnssites continuaient à désoler TÉglise. Les 
dangereuses doctrines de Jean Hnss avaient été dé- 
passées dans les multiples sectes nées depuis sa mort. 
La religion était accommodée à toutes les passions , 
et cette licence qu'on y trouvait pour faire le mal 
attachait aux hérésiarques une foule d^hommes pris 
dans les rangs les plus infimes de la société , surpris 
et satisfaits de faire leur salut en s'abandonnant à 
leurs instincts les plus féroces et les plus corrompus. 
Quand on a entrepris de substituer parmi les hommes 
Terreur à là vérité , il faut nécessairement les mener 
par leurs passions , pour leur obscurcir l'entendement 
et les rendre incapables de distinguer le vrai du faux. 
Cest la tactique grossière de tous ces fils de l'orgueil , 
dont rhistoire nous a transmis les noms avec le récit 
des maux qu'ils ont causés. Quand ils croient avoir 
atteint le but où tendaient leurs efforts, ils veulent 
en vain po3er une digue au torrent quUls ont dé- 
chaîné. Il faut marcher, marcher toujours; il faut 
marcl)er ou se voir abandonné. Comme ce Juif dont 
nous parle la légende , il ne leur est plus permis de 
s'arrêter à considérer le chemin qu'ils ont parcouru , 
c'est en avant qu'il leur faut se porfer sans cesse, non 
plus conduisant mais conduits , entraînés à leur tour 
par ceux qu'ils ont séduits, et leur première punition 
c'est de devenir les esclaves de ceux dont ils vou- 
laient être les maîtres. 
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Ce n'était point assez dans les desseins de Dieu que 
rÉglise eût à gémir de cette guerre impie que lui fai- 
sait rhérésie, et de la désolation où vivait depuis 
longtemps une partie de son troupeau dans les pro- 
vinœs que ravageaient les hussites ; il permit encore 
qu'un nouveau schisme s'élevât du cœur même de sa 
puissance, quand elle était à peine sortie de celui 
dont elle avait été affligée l'espace de plus de qua- 
rante ans. 

Un concile œcuménique avait été convoqué à Bâle 
par le pape Martin Y; Eugène lY, à son avènement, 
en avait pressé l'ouverture. Mais , à peine assemblé , 
le concile, cédant aux inspirations d'un faux zèle ou 
aux conseils d'une ambition purement humaine, étonna 
et affligea les véritables amis de l'Église par le genre 
de ses travaux. Des discussions déplorables sur le 
degré de puissance qu'il convenait de laisser au pape 
ménagèrent bientôt plus d'un triomphe aux adver- 
saires de l'unité catholique. Navré de douleur, Eu- 
gène en appela à Dieu de l'égarement des hommes. 
Il se promit de ne jamais permettre qu'on détachât 
une seule pierre de l'édifice catholique, quelles que 
pussent être les violences qu'on employât contre sa 
personne. Méconnu par le concile dans ses droits 
comme chef suprême de l'Église, chassé de Rome par 
la sédition , ce fut alors qu'il alla chercher un asile à 
Florence, comme il a déjà été dit à l'occasion de la 
harangue qui lui fut adressée pafr Leonello d'Esté. 

Mais dans toutes ses calamités l'Église n'était pas 
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sans oonsolatioBs. Au nombre des saints qu'elle pou- 
vait présenter au monde, on reconnaissait facilement 
qu'èUe était toujours réponse bien-aimée, la compagne 
inséparable du Saint des saints. Cest dans les jours 
malheureux qui n'apportent que périls pour TÉglise 
que cette parole divine, « les portes de Tenfer ne pré- 
vaudront pas, )) reçoit une éclatante confirmation. 
Partout de grandes âmes, animées de Tesprît de Dieu, 
entretenaient la foi chez les peuples et leur ensei- 
gnaient toutes les vertus chrétiennes. Il a déjà été 
parlé de saint Bemarclin de Sienne et de son illostre 
disciple Jean Capistran. Jean était alors chez les hus- 
sites, auxquels il arrachait le plus de victimes quHl 
pouvait, sans se laisser ralentir dans son zèle par les 
menaces et les persécutions. Ce grand homme par- 
courait ces provinces désolées, n'épargnant la vérité 
à personne, mais montrant à tous une charité si tendre 
que les plus furieux sectaires n'osèrent jamais attenter 
à sa vie, quoiqu'ils redoutassent ses prédications plus 
que les armes des princes d'Allemagne et de l'empe- 
reur Sigismond. Ils auraient craint de se rendre odieux 
même à ceux de leur secte. 

Saint Antonin, qui fut archevêque de Florence, 
remplissait l'Italie du renom de sa vertu, bien que 
son humilité, qui le portait à s'ignorer lui-même, 
s'efforçât de la dérober aux hommes. 

Françoise Buxo et Laurent Ponzani, son époux, 
distingués par le rang et la fortune, se vouaient à 
toutes les œuvres de piété et de charité dans cette 
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Rome qai chassait ses papes, et qui, dans son inepte 
furenr, s'efforçait d'arracher de son front l'incompa- 
rable couronne que le Christ y a posée. La maison de 
ces vertueux époux était l'asile de la paix et de l'in- 
nocence ; leurs enfants et leurs serviteurs s'y formaient 
à la pratique de toutes les vertus , et leur exemple 
attirait chaque jour au service de Dieu des âmes at- 
tristées et fatiguées des agitations et de la corruption 
de Rome. En 1 425 , avec l'agrément de son époux , 
Françoise avait fondé un couvent où devaient être 
reçues, quel que fût leur âge, celles des personnes de 
son sexe qui voudraient passer le reste de leur vie 
dans la retraite et la prière. Dans l'année où nous 
sommes (1433), elle avait donné à cette œuvre un 
développement considérable. Elle voulait qu'on s'of- 
frit à Dieu dans son ordre purement et simplement 
sans qu'il fût question de profession. De là le nom 
d'oblates donné aux religieuses qui le composaient. 
La pieuse fondatrice se retira dans ce couvent après 
la mort de son mari ; elle fit son oblation le jour de 
saint Benoit 1437. L'Église Fa mise au rang des 
saintes ; elle est honorée sous le nom de sainte Fran- 
çoise, veuve, et l'on fait sa fête le 9 mars. 

Dans ce royaume deNaples, si agité sous le sceptre 
de l'incertaine et changeante Jeanne II, un jeune 
homme à peine âgé dé dix-sept ans commandait 
l'admiration et le respect par sa vertu extraordinaire 
et la rigidité de sa vie. Ce jeune homme fut saint 
François de Paulé, le fondateur de l'ordre des Minimes, 
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qu'il fit reposer si complètement sur la charité, la pé- 
nitence et rhumilité. Un demi-siècle pins tard, alors 
qae le jeune homme était devenu un vieillard dont la 
sainteté et les miracles portaient le nom par toute la 
chrétienté, il sortit de sa chère solitude de Galabre, 
par obéissance pour le pape, et ne s'arrêta qu'en 
France , au château du Plessis-lez-Tours , où le man- 
dait un roi qui se mourait, mais opiniâtre à vivre, et 
résistant à la mort de toutes les forces de son esprit. 
Ce roi voulait un miracle ; le saint en fit un en effet : 
il le résigna à mourir. 

Ces héros chrétiens (et je ne nomme pour ce qui 
regarde l'Italie que les plus illustres) avaient des imi- 
tateurs dans les autres pays de la chrétienté. C'était 
appuyée Sur eux et consolée par leur vertu que l'Eglise 
traversait ces temps difficiles, triste du présent, mais 
forte de l'avenir, et sûre de se retrouver, après ces jours 
d'épreuves, plus digne encore de l'amour et des mi- 
séricordes de son divin époux. 
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Sigismond à Mantoue. — Fêtes qui lui sont données. — Le mariage 
de Louis arrêté avec une princesse allemande. — Gian Lucido 
destiné à l'état ecclésiastique. — Victorin instruit les deux jeunes 
princes de la volonté de leur père. — Résistance de Louis , dont 
Victorin triomphe. — Soumission prompte et entière de Gian 
Lucido. — Règlement de vie qu'il se propose. — Arrivée de la 
jeune Allemande. — Sa rusticité insupportable à Louis. — Elle 
est mise au couvent aussitôt après le mariage. — Louis continue 
à habiter la Maison Joyeuse. 

. Le nouveau marquis de Mantoue fut honoré d'une 
visite de Fempereur. Il le reçut dans sa ville avec une 
pompe toute royale, et voulut que Sigismond y com- 
mandât en souverain. Une telle conduite faisait un 
contraste frappant avec celle qu'avait tenue le duc 
Philippe-Marie après avoir sollicité Sigismond à passer 
en Italie. Ce prince était bien capable d'apprécier 
chez les autres la générosité et I9 courtoisie , car il 
était lui-même généreux et courtois. Il ne lui a man- 
qué peut-être pour tenir la première place parmi les 
princes de son temps qu'un peu plus de constance 
dans ses desseins et d'énergie dans sa volonté. Je me 
trompe, il eût fallu qu'il travaillât encore à vaincre sa 
prodigalité, qui lui causait des embarras d'argent 
presque incessants. Je ne cache pas qu'un prince plus 
qu'un particulier toujours aux expédients puisse me- 
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lier à bien ses entreprises , et répondre toujours de 
leur sagesse on de leur opportunité. Il se place sous 
une trop dure dépendance , celle de l'argent et des 
hommes qui peuvent le lui fournir. 

Les fêtes se succédèrent à Mantoue en F honneur de 
Sigismond. Il y eut des joutes, des tournois, des re- 
présentations théâtrales, c'est-à-dire des mystères, car 
dans cette Italie lettrée pas plus que dans les autres 
États de TEurope Fart dramatique n'existait en- 
core. Les fils de Gonzagne figurèrent dans ces fêtes ; 
Louis, par sa bbnne mine et son adresse dans tous les 
exercices du corps, fut particulièrement distingué de 
Sigismond, ainsi que Gian Lucido par son savoir pré- 
coce et la grâce avec laquelle il récita des vers latins 
de sa composition. 

Le mariage de Louis avec une princesse allemande 
fut décidé entré Gonzague et Sigismond. Le droit 
d'un père et d'un souverain à régler dans sa sagesse 
le sort de ses enfants paraissait si incontestable à 
Gonzague , qu'il n'avait pas cru nécessaire de parler 
de ses desseins avant que sa parole fût engagée. 
Après le départ de Sigismond, il chargea Yictorin de 
prévenir Louis que dans un très-court espace de 
temps la jeune princesse qui lui était destinée pour 
épouse arriverait à Mantoue. Ce n'était encore qu'une 
enfant , et Louis même venait seulement d'accomplir 
sa dix-huitième année. Ces unions prématurées 
étaient si communes parmi les princes et les grands, 
que Yictorin reçut cette nouvelle sans élonnement. 
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si ce ne fat point sans tristesse. Il trouvait contraires 
à Tesprit de la religion et à la morale ces sortes de 
mariage y mais c'était là une opinion particulière qne 
Gonzagae était libre de ne point partager. Ce prince, 
si éclairé d'ailleurs , cédait encore à l'ascendant de 
son siècle eh destinant Gian Lucido aux ordres sa- 
crés, par cette seule considération que cet enfant 
était le plus jeune de ses fils. Il s'en ouvrit à Yictorin 
après lui avoir parlé du mariage prochain de Louis, 
et lui dit qu'il croyait le temps venu d'instruire Gian 
Lucido de ses desseins. La santé délicate d'Alexandre, 
qui semblait devoir le rendre peu propre aux fatigues 
de la guerre, avait fait un moment penser à Gonzague 
qu'il conviendrait peut-être de lui faire embrasser 
Tétat ecclésiastique de préférence à son jeune frère; 
mais la grande aptitude de Gian Lucido aux sciences, 
Féloquence naturelle de sa parole , et en dernier lieu 
ses succès auprès de Sigismond , avaient mis fin à 
toute incertitude. Il ne doutait point que Gian Lucido 
ne parcourût la carrière ecclésiastique avec un grand 
éclat, et son orgueil de gentilhomme, dont sa piété 
ne le défendait pas, envisageait avec complaisance 
.l'illustration nouvelle qui en rejaillirait sur sa maison. 
C'était là des pensées bien éloignées de celles que 
Dieu demande des parents qui veulent lui consacrer 
leurs enfants; mais est-il bien certain qu'elles ne se 
retrouvassent point quelqu^ois parmi nous, si l'Église 
était encore le chemin des honneurs , des richesses et 
de la puissance ? 
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Avant de faire coûnaitre à ses deux élèves les 
volontés de leur père , Yictorin pria longtemps ce 
Dieu paissant qui tient entre ses mains le cœur de 
l'homme. Il les manda tous deux auprès de lui , vou- 
lant les fortifier Tun par F autre dans Tobéissance, si 
cette obéissance devait leur coûter quelque peu. 

Gian Lucido n^avait encore que treize ans ; mais 
la sagesse précoce de son esprit le rendait aussi cher 
que respectable à ses frères , et plus d'une fois , par 
une parole que lui inspirait son cœur autant que sa 
raison , on Pavait vu arrêter la fougue de Louis. 

Ainsi que Tavait prévu Yictorin y Tindépendance 
naturelle du fils^ aîné de Gonzague lui rendit insup- 
portable la pensée d'un mariage pour lequel il n'avait 
point été consulté. — Mon père peut-il donc ainsi 
disposer de ma liberté ? s'écria-t-il ; Tautorité pater- 
nelle n'a-t-elle point de limites ? 

— Louis y dit Gian Lucido d'un ton épouvanté et 
en joignant les mains , ne parlez point ainsi ! Un père 
est le maitre de ses fils , et peut régler leur sort comme 
il lui convient , car il représente Dieu même auprès 
d'eux ! 

— Il a raison, dit Yictorin; est-ce donc de la 
bouche d'un enfant, Louis, que vous avez besoin 
d'apprendre votre devoir? Et, au nom de Jésus- 
Christ , ce parfait modèle d'obéissance , il le conjura 
en termes si touchants et si forts de s'incliner sans 
murmurer devant la volonté de son père , que la con- 
science chrétienne du jeune homme l'emporta sur 
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toutes les répugnances de la nature. Il dit en fondant 
en larmes, mais d'un cœur complètement soumis : 
— J'obéirai. Victorin le bénit, et remercia Dieu du 
travail de la grâce sur cette nature superbe. 

Gian Lucido baisait les mains de son frère en les 
couvrant de ses larmes. — L'un et l'autre , mes en- 
fants, leur dit Victorin, vous êtes appelés aujourd'hui 
à donner à Dieu le premier gage de votre fidélité à 
ses divins préceptes , car la vie du plus jeune comme 
celle de Talné est également engagée par l'autorité 
d'un père, quoique d'une manière bien diflférente. 

— Eh quoi ! dit Louis en portant sur Gian Lucido 
un regard attendri , lui aussi ! un enfant ? 

— Mon frère , dit Gian Lucido , c'est un p^e qui 
a parlé , et un père qui ne cesse de nous donner des 
preuves d'un amour aussi tendre qu'éclairé. Il sait 
bien mieux que nous ce qui nous convient. 

— Maître , je Vous écoute , continua-t-il en s'adres- 
sant à Victorin. 

— La sagesse de votre père , mon cher enfant^ lui 
dit Victorin , vous appelle à une vie qui ne place 
l'homme qu'un peu au-dessous des anges, puisque, 
comme ces célestes esprits, étranger aux passions 
humaines, il ne vit que pour la vérité et par la 
vérité. 

— Est-il vrai, maître? demanda l'enfant avec un 
regard où se trahissait quelque anxiété. 

— Oui, mon fils, votre père vous destine au mi- 
nistère des autels , et veut , avec raison , que dès à 
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présent voos Yoas prépariez par ane sorveillance 
assidae sur voQS-méme à vous rendre digne du saint 
état que vous devez embrasser. 

Gian Lncido baissa les yenx , et garda le silence. 
Yictorin recommanda Tenfant à Dien. 

Louis contemplait Gian Lucido , et pleurait. Il se 
mit ensuite à marcher avec agitation jusqu'à ce que, 
s'arrétant devant Yictorin , il lui dit d'une voix très- 
émue : — Mais si Dieu ne rappelle point à cet état? 

— Il m*y appellera , je l'espère! répondit Gian Lu- 
cido en arrêtant sur son frère un regard doux et mé- 
lancolique. . . Mon obéissance me vaudra cette grâce , 
n'est-ce pas, mon père? ditril à Yictorin. Ah! bénis- 
sez votre fils , qui se repent de n'avoir point préféré 
à toute autre cette sainte carrière où l'appelle aujour- 
d'hui une volonté chère et respectée I 

— Cher enfant, dit Yictorin, que les bénédictions 
de Dieu reposent sur vous ! 

— Lucido ! mon frère ! ne pourrions-nous pas ob- 
tenir de mon père.... 

— Que je n'entre point dans la milice sacrée où il 
veut m'engager? répliqua vivement Lucido. Non, 
Louis , je ne me permettrais pas de lui demander de 
revenir sur ce qu'il a décidé pour mon avenir, lors 
même que je serais plus âgé que je ne le suis; car ce 
serait contester ses droits de père , et blâmer indirec- 
tement une décision qu'il a prise dans sa sagesse pour 
mon plus grand bien ; encore moins le saurais-je faire 
aujourd'hui que je ne suis qu'un enfant incapable de 
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disc^ner jastement ce qui me convient ou ce qui ne 
me convient pas. 

Louis pressa en silence Gian Lucido sur son cœur. 
L'exemple du noble enfant l'aurait encore fortifié 
dans son obéissance , s'il en eût éié besoin. 

Quand les deux frères parurent devant leur père, 
ce fut pour l'assurer d'un front calme et serein qu'ils 
n'auraient jamais ^ avec l'aide de Dieu , d'autre vo- 
lonté que la sienne. — Je l'en bénis, mes enfants , 
leur dit Gonzague ; c'est ainsi que sa bonté récom- 
pense les par^^ts qui mettent tous leurs soins à faire 
recevoir à leurs enfants une éducation vraiment chré^ 
tienne. Les enfants élevés dans l'amour de Dieu et la 
pratique exacte de sa loi sainte ne ^sauraient être des 
fils ingrats. Mais, après Dieu, continua-t-il , je re- 
mercie votre digne maître , envers lequel rien ne 
saurait m'acquitter ! 

N'était-ce pas en effet aux soins pieux et vigilants 
de Victorin que ces jeunes hommes devaient d'être 
si bien disposés à aimer et à pratiquer la vertu dans 
ce qu'elle a d'aimable comme dans ce qu'elle a quel- 
quefois de difiicile et de rude! et des soins comme 
ceux dont ils avaient été l'objet, le marquis de Man- 
toue n'avsiit-il pas bien raison de dire qu'il n'était pas 
en son pouvoir de les récompenser dignement ! 

Mais ils comptent pour rien les récompenses ter- ^ 
restres , les hommes qui comprennent et remplissent 
leurs devoirs comme Yictorin. L'amour du gain , des 
honneurs y des louanges ou de la renommée peut in- 
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spirer des actions d'éclat , il ne saurait produire un 
acte de vertu. Qu'est-ce donc quand il s'agit de ne 
faire de sa vie qu^un long acte d'abnégation et de 
dévouement ! 

Nul n'est vraiment digne d'élever la jeunesse , si , 
comme Victorin, il ne porte le cœur assez haut pour 
s'animer à la vertu par la contemplation incessante 
de Dieu et de ses perfections adorables. Et alors , à 
quel autre prix de ses soins que celui qu'il attend de 
Dieu peut-il être sensible ? 

La joie chrétienne qu'avait manifestée Paula lors- 
qu'il s'était dit prêt à ne plus vivre désormais que 
pour Dieu avait été pour Gian Lucido une première 
et douce récompense de sa soumission filiale. 

Depuis le jour où les intentions de son père lui 
avaient été révélées , on le vit avancer d'un pas bien 
plus rapide encore dans les voies de la sagesse. Il 
devint un sujet d'édification pour tous ses compa- 
gnons d'étude. 

Il se proposa un règlement de vie, assez sévère 
pour son âge, mais non point au-dessus de sa jeune 
vertu, puisque Victorin ne craignit pas d'y donner 
son approbation. La douce gaieté qui faisait le fond 
de son caractère ne souffrit aucune altération du 
genre de vie auquel il croyait devoir s'astreindre, et 
dont il ne se départit plus. Gomme la grâce ne manque 
jamais à celui qui la demande avec persévérance, et 
qui prépare son cœur à la recevoir, la vocation pour 
l'état auquel son père l'avait destiné ne tarda point à 
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suivre une si parité obéissance; et les années sai- 
vantes on le vit attendre avec une sainte impatience 
l'heoreuse époqne où il pourrait s'engager à Dieu 
sans retour. 

Quelques mois après le départ de l'empereur Sigis- 
mond , arriva la jeune fiancée de Louis. Elle n'avait 
que treize ans, et quoiqu'elle devint plas tard une 
des pins belles personnes de son temps, rien n'indi- 
qaait alors la beauté qu'elle acquit, sinon pent-élre 
ses yeux d'un bleu céleste, et son teint d'une incom- 
parable blancheur. Elle était petite, paraissait mal 
prise dans sa taille, et les vêtements disgracieux qui 
la couvraient, joiots à un maintien gauche et à nne 
grande timidité, lui donnaient an aspect ridicule. 
Louis,, avec ses dix-huit ans et les habitudes d'élé- 
gance contractées dans sa Emilie , fut horriblement 
choqué de cette rusticité allemande. Il conçut pour 
cette enfant un éloignement qu'il crut insurmontable; 
et saos l'autorité de Victorin, il fût revenu sur les 
engagements d'obéissance qu'il avait pris. Il-compa- 
raît sans cesse la pauvre Allemande à ses sœurs Mar- 
guerite et Cécile, et elle ne gagnait riea à cette com- 
paraison. Elle se nommait Barbara ; ce nom lui nuisait 
encore auprès de Louis, il le trouvait rude et dés- 
agréable, et ne pouvait se décider à le prononcer. 
C'était avec les marques de la plus vive répugnance 
qu'il s'approchait d'elle; et le jour du mariage arriva, 
que les deux fiancés avaient à peine échangé quel- 
ques mots. Barbara , du reste, n'entendait que l'aile- 
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mandy qae Louis parlait difficilement. La violence 
qu'il était obligé de se faire pour se soumettre à ce 
mariage et les accès de douleur où il tombail quel* 
quefois firent un devoir à Victorin d'entretenir Gon- 
zague et Paula de ses répugnances et des causes qui 
les produisaient. Yictorin était loin de croire, malgré 
les affirmations contraires de Louis , que le bonheur 
des deux époux ne pût se trouver un joar dans cette 
union , mais il fallait aviser aux moyeais de le leur 
procurer. Gonzague, qui était touché de Tobéissance 
de son fils, bien qu'il crût qu'elle n'aurait pu lui être 
refusée sans crime, se montra disposé à prendre tous 
les arrangements propres à assurer Favenir de ce 
mariage , malgré les tristes auspices sous lesquels il 
paraissait se conclure. Louis, dans sa fougue de jeune 
homme, ne voulait pas admettre que Barbara pût lui 
offrir jamais autre chose que Tespèce de monstre 
qu'il avait sous les yeux; mais ses parents et Yictorin 
avaient promptement reconnu qu'avec les années et 
un peu de culture la jeune Allemande pourrait de- 
venir une femme très-agréable. Elle annonçait d'heu- 
reuses dispositions et l'humeur la plus douce et la 
plus égale. Il fut convenu qu'on la placerait immé- 
diatement après le mariage dans le meilleur cou- 
vent de la ville , où les plus grands soins seraient 
donnés à son éducation pendant quelques années. 
Sa demeure fut fixée au couvent de préfér<^!ice au 
palais , afin qu'elle échappât plus complètement aux 
regards de Louis, et qu'il ne la revît que tout à fait 
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transfonnée. Qaand il sut qae Barbara serait mise au 
coaventy il se montra plus vaillant pour lui engager sa 
foi. Le mariage s'accomplit. Il ne donna lieu à au- 
cune fête; Louis avait supplié son père qu'il se Ht 
sans bruit. Quelques jours après la jeune princesse 
dut quitter le palais ; elle dit à son époux , quand il 
vint prendre congé d'elle ^ et en arrêtant sur lui un 
regard doux et triste : Adieu. Vous serez plus heu- 
reux désormsds, car vous ne me rentx>ntrerez plus 
ici ; et moi je vais sans doute être heureuse aussi 
dans mon couvent, puisque je n'aurai plus à crain- 
dre de faire de la peine à quelqu'un par ma seule 
présence. 

Touché de ces paroles, il porta la main de sa 
femme à ses lèvres. Il n'en avait jamais fait autant. 
Il eût voulu lui répondre quelque chose d'obligeant, 
mais il ne trouva rien. Elle partit , et bientôt il ne 
sentit plus que la joie d'être séparé d'elle. 

Il demanda et obtint de ne quitter la Maison 
Joyeuse qu'avec son frère Charles, qui devait y 
passer encore une année. Il reprit sa vie accoutu- 
mée ; il s'appliqua pins que jamais à polir son esprit 
et à former son goût. Tout à l'étude des maîtres de 
la science, il parut complètement oublier sa qaalité 
d'époux. Nul ne cherchait, du reste, à lui rappeler 
Barbara ; car il importait aux desseins de Gonzague 
et de Paula qu'il reprit toute sa sérénité. Mais on ne 
l'imitait point dans l'oubli où il laissait sa jeune 
épouse. 

20. 



I, 
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Paala montrait à sa belle-fille la tendresse et la' 
sollicitude d'une mère , Marguerite et Cécile la trai- 
taient en sœur; et toutes les trois , par leurs rapports 
journaliers avec elle, l'initiaient peu à peu à la grâce 
et à Télégance. Yictorin avait su lui réserver quelques 
moments chaque jour pour ouvrir son jeune esprit à 
la connaissance des belles-lettres. Cet esprit était doué 
de justesse et d'étendue; il comprenait tout, quoique 
un peu lentement, et il avait de plus une docilité et 
une application toutes germaines. 

Les Allemands étaient fort en arrière des Italiens 
pour la culture de Tesprit ; ils Tétaient même de la' 
France, beaucoup moins avancée que F Italie. Une 
rusticité grossière régnait chez le peuple germain , et 
se retrouvait, à peu de chose près, chez les plus 
grands seigneurs. Les sciences et les lettres n'étaient 
encore cultivées en Allemagne que par exceptiojis , et 
ces exceptions honorables étaient rares. Cette contrée 
s^en est bien dédommagée depuis. Mais les Germains 
avaient en général des qualités de cœur qu'une civi- 
lisation raffinée ne donne pas toujours, et qu'elle 
altère quelquefois par Tabus du raisonnement, qui j 

suit ordinairement chez les peuples une grande cul- 
ture de l'esprit. Il étaients simples,. droits, sincères, 
aimants et fidèles à leurs amis. Ces attrayantes qua- 
lités se retrouvaient chez Barbara dans toute leur 
intégrité , et rendaient chaque jour plus chère à sa 
nouvelle famille la jeune épouse dédaignée. Elle 
reconnaissait ce qui lui manquait , en parlait ingénu- 
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ment y et recevait avec iinë tendre reconnaissance 
tons les avis qui lai étaient donnés. Elle avait fort 
bien discerné l'antipathie de Louis pour elle , et en 
avait souflfert. Quand elle s'était séparée de lui , elle 
n'avait pu s'empêcher de lui faire une sorte de 
reproche; mais elle n'avait conservé aucun ressenti- 
ment des dédains dont elle s'était vue l'objet. Elle 
disait avec une aimable simplicité qu'une petite 
Allemande comme elle ne pouvait guère convenir à 
un si brillant prince. Bien différente de Louis , qui ne 
prononçait jamais son nom, elle se montrait avide de 
détails sur ce qui le concernait. Elle s'appliquait à 
connaître les goûts ainsi que l'esprit et le caractère 
de celui qu'avec une régularité tout allemande elle 
ne désignait jamais que sous le titre de son époux. 

Elle n'était heureuse que pour lui des éloges qu'elle 
pouvait recevoir sur ses progrès dans l'étude ou dans 
les belles manières. Tant mieux, disait-elle naïve- 
ment, mon époux aura moins honte de moi quand il 
me reverra. 

Nous laisserons maintenant l'intéressante Barbara se 
former dans son couvent sur le modèle des princesses 
de Gonzague, et demander à Dieu, dans le plus naïf 
langage, de l'aider à triompher un jour des répu- 
gnances de son époux . 




CHAPITRE XXIV. 

De l'amitié chrétienne. — Ambroise à la Maison Joyeuse. — Gian 
Lucido lui récite des vers de sa composition. — Ël(^ que fait 
Ambroise dans son Hodœporicon de Gian Lucido et de Cécile de 
Gronzague. — Entretiens d'Âmbroise avec les disciples de Yictorîn. 
— Il distingue particulièrement Âgostino. — Opinion d'Agostino 
sur rétat du chrétien en ce monde. — Yictorin est félicité par 
Ambroise de l'heureux succès de ses soins. — Scrupules de Yic- 
torin. — Séparation des deux amis. — Ambroise retourne à 
Florence. 

L'amitié n'a jamais plas de tendresse et de profon- 
deur que dans les cœurs où Dieu a établi son règne. 
Ces cœurs chastes et purs répandent sur les affections 
légitimes tous ces trésors d'amour que Thomme pro- 
digue trop souvent à d'indignes objets, et qu'on le 
voit dissiper sans retour dès les premiers jours de sa 
jeunesse. Il ne saurait y avoir d'ami plus tendre que 
le chrétien digne de ce grand nom , il n'en saurait 
être de plus fidèle. Qu'est-ce qui pourrait altérer 
Tamour qu'il porte à son ami? L'ambition , l'envie, 
la jalousie? Il itt demande rien au monde, et ces 
affreuses misères de l'homme , il ne les connaît que de 
nom, ou pour avoir essayé d'adoucir les blessures 
qu'elles avaient faites. L'absrace, peut-être, cette dé- 
licate épreuve de toute affection ? Que peut une sépa- 



CHAPITRE XXIV. 311 

ration dans le temps à qui aime pour l'éternité ? N'im- 
porte; il ne cesse point d'être homme parce qu'il est 
chrétien, plein de foi; il est faible et changeant; ses 
sentiments peuvent s'éteindre dans l'absence comme 
ceux des aufares hommes 1 Oui , si , comme les autres 
hommes, c'était encore lui qu'il aimât dans son ami, 
c'est-à-dire l'esprit qui plait au sien, l'intimité qui 
satisfait ses goûts j qui convient à ses habitudes , qui 
l'aide à passer la vie d'une manière plus commode et 
plus agréable. Mais c'est son ami qu'il aime^ ce frère 
en Jésus-Christ y pour qui Dieu lui a mis dans l'âme 
un attrait mystérieux et puissant, afin qull Taimàt 
d'une tendresse toute particulière. Il aime, comme 
aime Dieu, pour le bonheur d'aimer et non pour 
attendre quelque chose d'égal à ce qu'il donne ou 
même de meilleur. Ne revît*il son ami sur cette terre 
qu'à sa dernière heure, il retrouverait intacte dans 
son cœur la tendresse qu'il lui avait vouée. La 
constance de son amitié ne faiblirait même point 
contre la découverte de défauts graves ou rebutants 
chez son ami , épreuve plus délicate encore que l'ab- 
sence, parce qu'on y succombe sans honte. 

Humble soldat de Jésus-Christ, il a toute sa vie 
combattu ses défauts , pourrait-il être rebuté de ceux 
d'autrui? Ce lui sera une raison pour redoubler de 
tendresse ; il tendra une main compatissante à celui 
qu'il aime; il Téclairera, il le fortifiera; et tant que 
Dieu régnera dans le cœur de son ami il le jugera 
toujours ase» digne de son amour. Mais si œt ami a 
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le malheur d*étre ingrat envers Dieo ^ quelle conduite 
tîendrar-t-il? Ne le verra-t-on pas délaisser celui qui 
délaisse Dieu ! Il se dira que ce moment avait été 
prévu de toute étamité par la sagesse suprême , et 
qu'il est peut-être réservé à ramener au bercail la 
brebis égarée. Il s'attachera plus que jamais aux pas 
de cet ami ; il veillera sur lui avec la sollicitude d'un 
père et d'une mère, et il ne goûtera point de repos 
qu'il n'ait arraché cette âme qui lui est si chère aux 
étreintes fatales de Fange des ténèbres! Qui dira 
jamais comment sait aimer un chrétien, et combien 
peu , au prix des siennes , les amitiés du monde mé- 
ritent ce nom 1 Et il se trouve des gens pour avancer 
cette étrange parole : Les dévots n'aiment point! Ne 
ressemblent-ils pas à ces insensés qui n'ont pas con- 
science de leur état, et prêtent leur misère aux 
hommes bien portants ! Qui doit comprendre l'amour, 
si ce n'est celui qui ne vit que par l'amour! si ce 
n'est le disciple de cet Homme-Dieu qui- a été, pen- 
dant sa vie mortelle , le plus tendre et le plus parfait 
des amis, qui, dans sa tendresse ineffable, a donné 
sa chair à manger et son sang à boire à Tami même 
qui le trahissait , et qui s'est laiç^sé attacher à la croix 
pour l'humanité tout entière qui le reniait et l'ou- 
trageait ! Gomment un disciple du Christ ne saurait-il 
pas aimer quand , sur l'amour et la fidélité qu'on doit 
à ses amis , il trouve dans TÉvangile des enseigne- 
ments comme ceux que lui offrç le touchant récit de 
la résurrection de Lazare ? Gomment ne serait-il pas 
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le plus tendre des amis quand il voit avec quelle 
mansuétude, quelle douceur, quelle bonté, Tâme du 
Sauveur s'ouvrait à ses amis, de quelle confiante 
familiarité le mattre daignait honorer Marthe et Marie, 
et ses disciples tout grossiers et charnels qu'ils étaient 
encore? Celui d'entre eux qui fut appelé du doux 
nom de bien-aimé, n'est-ce pas celui même qui, 
osant plus que les autres , écoutait appuyé sur le sein 
de Jésus les enseignements de la parole divine ! 

C'était cet amour fondé en Jésus-Christ qui unis- 
sait Yictorin et Ambroise le Camaldule , auxquels il 
fut donné de se revoir au commencement de 1434. 
Ambroise , qui jouissait d'une grande réputation d'es- 
prit , de savoir et de sagesse , était enlevé à la paix 
de son couvent , plus souvent qu'il ne Teût voulu , 
pour aller défendre ou protéger les intérêts des princes 
ou des républiques dans les diverses cours de l'Italie , 
et quelquefois même auprès de l'empereur d'Alle- 
magne. C'était le pape qui cette fois avait réclamé 
ses services , et ce fut au retour de la mission secrète 
dont il avait été chargé auprès de quelques-uns des 
Pères du concile de Bâle qu'il s'arrêta à Mantoue. 

Il fallut faire connaître à Ambroise , qui affirmait 
ne pouvoir être satisfait à moins, toute l'administra- 
tion de la Maison Joyeuse. Les détails les plus indif- 
férents avaient du prix à ses yeux. « De ma solitude, 
disait-il à Victorin , je veux pouvoir vous suivre 
.désormais dans l'exercice de vos fonctions, et me 
dire en retournant ma clepsydre : « A l'heure pré- 
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sente y s'il platt à Dieu, notre ami fait telle chose, et 
il est dans tel lieu. i> 

Il s'intéressa extrêmement aux étades , et fit subir 
une espèce d'examen aux jeunes gens <iue Yictorin 
lui désignait comme ceux qui étudiaient avec le plus 
d'application et d'intelligence. Il les interrogea sur 
toutes les parties de la philosophie; il leur fit aussi 
quelques questions de théologie assez diflSciles, et fut 
charmé de la solidité et de Texactitude de leurs con- 
naissances. 

La manière élégante et correcte dont ils s'expri- 
maient tous en latin lui paraissait merveilleuse. Gian 
Lucido brillait au prunier rang pour la littérature 
latine ; et Yictorin y avec une satisfaction toute pater- 
nelle, nommait après lui une fille de dix ans, la 
jeune Cécile. Il faut entendre Ambroise parler lui- 
même de ces deux enfants dans son Hodœporicon ou 
Itinéraire de ses voyages. 

(( Yictorin, dit-il, me présenta Gian Lucido , le 
plus jeune des fils dû prince de Mantoue, jeune gar* 
çon d'environ quatorze ans. L'aimable enfant me ré- 
cita deux cents vers latins de sa composition , dans 
lesquels il avait décrit la pompe qui fut déployée à 
Mantoue pour recevoir l'empereur Sigismond. Ce 
petit poëme était très-beau , et la grâce avec laqudle 
il le récitait ainsi que la pureté de sa prononciation 
en accroissaient encore la noblesse et l'élégance. Je 
crois que Yirgiie ne prononçait pas d'une plus char-, 
mante manière quand il lisait son Enéide à Auguste. 
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Je vis aussi au gymnase une fille du prince de 
Mantoue, Gœcilia, une enfant de dix ans, qui écrivit 
devant moi en grec et en latin avec tant d^élégance 
que j'eus honte en pensant que parmi les jeunes gens 
que j'ai -élevés et instruits il s'en f&t à peine trouvé 
un en état d'écrire aussi bien. » 

Gian Lucido réunissait deux goûts qui s'excluent 
d'ordinaire , le goût de la poésie et celui des sciences 
exactes. Cet enfant, qui n'avait pas quatorze ans, 
avait ajouté à la géométrie d'Euclide deux théo- 
rèmes dont il fit devant Ambroise une démonstration 
si claire qu'il le ravit d'admiration. « Dès aujour- 
d'hui, dit le bon Gamaldule dans Y Hodceporicon en 
parlant de Gian Lucido , on peut pressentir les fruits 
que donnera son génie. » 

Détourné de son application aux sciences par les 
devoirs dô l'état qu'on lui fit embrasser, et ne son- 
géant plus à se distinguer que par sa vertu , Gian 
Lucido ne fut ni un illustre géomètre, ni un grand 
poëte , mais il dut à l'extrême culture et à la beauté 
de son esprit de remplir avec éclat tous les postes où 
il fut placé pour le plus grand bien de l'Eglise , et de 
tenir le même rang dans l'estime de ses contempo- 
rains que les hommes qui enrichissaient l'Italie des 
monuments de leur génie. 

Yictorin avait présenté Ambroise à ses disciples 
comme un autre lui-même. Ce fut un nouvel ami pour 
toute cette jeunesse, et, pendant les quelques jours 
qu'il passa à la Maison Joyeuse, on se pressait sans 
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façon sur ses pas dans les jpromenades comme on fai- 
sait avec Yictorin. Il se plaisait à proposer des ques- 
tions ingénieuses et applaudissait à celui qui donnait 
la réponse la plus juste et la plus précise. 

— Quelle est la vertu la plus désirable pour un 
souverain? demanda-t-il à Frédéric de Montefeltro. 

— La modération , répondit aussitôt le jeune prince. 

— Bien , répondit Ambroise ; mais comment ap- 
puyez-vous cette affirmation ? 

-^ Un prince modéré, dit Frédéric, ne sera ni 
enivré dans le succès , ni abattu dans les revers ; il 
ne connaîtra ni la violence, ni l'ambition, ni l'ava- 
rice; il n'aura ni dureté, ni faiblesse; toutes se^ 
actions seront ordonnées entre elles pour une même 
fin, l'utilité générale; il ignorera ces entraînements 
subits qui compromettent souvent le repos des peu- 
ples; toujours mattre de lui-même, il lé sera des 
autres, et fera fleurir dans l'État la justice et les lois. 

— Amen! dit Ambroise. Ce prince modéré me sou- 
rit extrêmement. 

— A quelle vertu reconnaîtrons-nous un guerrier 
chrétien? demanda-t-il une autre fois à Louis de 
Gonzague. 

— A sa justice, répondit Louis. 

— Pourquoi pas à son humanité? répliqua Am- 
broise. 

— Il ne saurait être juste sans se montrer humain , 
repartit Louis , et il pourrait être humain sans être 
juste; sa compassion du malheur d'autrui serait une 
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fausse mesure pour déterminer ce qu'il vaut comme 
chrétien. On est humain par Feffet d'un mouvement 
spontané et irréfléchi du cœur que détermine en nous 
la vue des misérables , on ne saurait être juste dans 
tous les actes de sa vie, quelque intérêt qu'on puisse 
avoir à ne l'être pas, sans un esprit réglé par la 
morale chrétienne. Des sentiments d'humanité ne suf- 
fisent point pour vaincre dans une âme l'ambition , 
la violence ou Tégoïsme : la justice repousse ces vices 
comme ses contraires; et s'ils le sont également par 
la loi de Dieu , le guerrier le plus chrétien doit être 
celui qui pratique la plus parfaite justice. 

— Enfant y demandait encore Ambroise à un jeune 
Vénitien , quelle est , dans une république , la meilleure 
garantie de la sûreté des citoyens? 

— Les assemblées populaires, répondit précipi- 
tamment un jeune Florentin, et le renouvellement 
fréquent des magistrats politiques. 

Ambroise sourit, puis il soupira. 

— Le respect de l'autorité et l'obéissance aux lois, 
répondit gravement le jeune Vénitien. 

— Bienheureuse Venise ! dit Ambroise , tu survi- 
vras à toutes les républiques italiennes. 

Le fils de Geraldi, Agostino, que ses aimables qua- 
lités et les progrès surprenants quHl faisait dans ses 
études rendaient chaque jour plus cher à Victorin , 
était l'objet d'une attention toute particulière de la 
part d' Ambroise. La paisible obscurité où s'était 
écoulée son enfance, sous les yeux de parents 
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sîmpies et vertoeiix, el dans des occupations qui por«- 
teni rame à la contemplation , lu avait été un préser- 
vatif contre le péché. Il avait atteint la jeunesse dans 
toute la pureté de sa robe baptismale. Uinnocence 
et la candeur de son àme lui donnaient une grande 
aptitude à comprendre toute la beauté de la loi évan- 
gélique, et une ferme espérance de réusâir à faire de 
cette loi divine la règle de sa vie. Rien ne lui parais- 
sait difficile , encore bien moins impossible , dans le 
service de Dieu . Il tendait , dans Tardeur de sa foi , 
à cette perfection idéale, le partage des anges et des 
saints. Il parlait des enseignements de la religion avec 
la modestie qui convenait à son âge , mais en même 
temps avec une lucidité , une x^haleur, une éloquence 
qui révélaient une àme prédestinée. Il n'avait souhaité 
la science que pour arriver plus sûrement à Dieu , et 
Dieu permettait que, loin d'enfler son cœur, la science 
en effet ne servit qu'à rendre plus vif et plus profond 
ce divin amour dont il sentait déjà la ravissante dou- 
ceur quand, jeune pâtre, il gardait les troupeaux de 
son père. 

(( Heureux enfant! disait Ambroise en parlant 
d'Agostino à Yictorin , Dieu le veut à lui et l'aura 
tout entier. Mon ami , continuait-il , que de beauté 
dans l'homme relevé par le Christ ! Quelle noblesse et 
quelle grandeur dès qu'il demeure attentif à la voix 
céleste qui se charge de le guider en ce monde! 
charité de mon Dieu, qui pourra jamais mesurer 
votre étendue ! » 
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Dans une des causeries du saule, Ambroise de- 
manda à la jeune assemblée si Thomme pouvait trou- 
ver le bonheur sur la terre. 

Chacun appela aussitôt à son aide tout ce qu'il sa- 
vait de philosophie pour établir et prouver sans 
réplique que le plus heureux était soumis à mille 
épreuves qui remplissaient d'amertume la plus grande 
partie de sa vie, sans compter qu'il était fort rare 
que sa félicité ^ toute mêlée qu'elle fût, le suivit jus- 
qu'au tombeau. 

— Ainsi, point d'hommes heureux ici-bas? dit 
Ambroise; la sentence est dure, mais elle convient à 
l'homme déchu. 

— Mais non point à l'homme réparé , dit Agostino 
en rougissant, et qui vit avec son Dieu dans une 
union intime et permanente. Celui-là est heureux, et 
nul ne peut lui ravir le bonheur dont il jouit. 

— Eh bien, messieurs, dit Ambroise, que vous en 
semble ? 

— L'homme réparé a-t-il été mis à l'abri des in- 
nombrables misères qui étaient le partage de Thomme 
déchu? dit Louis de Gonzague; s'il n'en est rien , le 
chrétien le plus avancé dans les voies de Dieu peut 
souffrir et se trouver à plaindre comme le reste des 
hommes. 

— Ah! c'est ce que je nie, reprit avec ardeur 
Agostino; s'il aime comme mérite d'être aimé le Dieu 
des chrétiens , ce Dieu qui l'aima lui-même jusqu'à 
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mourir pour lui, et qui chaque jour, depuis qua- 
torze siècles , renouvelle sur nos autels cet ineffable 
sacrifice, rien ne saurait troubler la paix profonde 
dont il jouit, ni la perte des biens, de la santé, des 
parents , des amis : tout est au Seigneur, dit-il , que 
sa volonté s'accomplisse ! 

— Mais enfin il est homme, dit Gonzague^vec un 
peu d'impatience, et à moins que Tamour divin ne 
rende insensible , ce que vous ne prétendez pas , je 
suppose, il ne pourra se voir sans émotion et sans 
douleur frappé dans ses parents, ses amis, ses biens 
ou sa réputation par exemple , ce bien sans lequel 
tous les autres ne sont rien. 

— Sa réputation ? reprit Agostino ; celle de Jésus- 
Christ pendant sa vie mortelle reposait sur des fon- 
déments bien autrement dignes de l'estime et du 
respect de tous, sur sa doctrine, ses miracles, le bien 
qu'il avait fait ; néanmoins on a répandu contre lui 
les plus noires et les plus lâches calomnies; on l'a 
traité d'impie, d'imposteur, de blasphémateur, et 
l'on a vu tout un peuple qui ne le connaissait que 
par ses bienfaits s'associer avec fureur aux ennemis 
de son nom. L'homme qui poursuit sa route en ce 
monde , les regards de son âme arrêtés sur ce divin 
modèle , ne peut attacher plus de prix à sa réputation 
qu'à ses biens , puisque son Seigneur et son Dieu a 
vécu dans la privation des uns, et a été frappé si 
brutalement et si injustement dans la jouissance de 
l'autre. 
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— Pour ce qui est des biens , je vous Taccorde , 
dit Gonzague , mais quant à la réputation , l'homme 
qui n'aurait pas soin de la sienne ne s'exposerait-il 
pas à être une occasion de scandale , et cela est-il 
jamais permis? 

— Aussi ne veux-je pas dire qu'il ne doit pas en 
prendre soin . Gomment le disciple de Jésus-Ghrist ne 
saurait-il pas que ce n'est pas assez de faire le bien , 
mais qu'il faut encore se garder de l'apparence du 
mal ! Il défendra sa réputation par la sainteté de sa 
vie, la prudence de ses actes , la discrétion de ses 
paroles ; il a toujours présente à l'esprit cette recom- 
mandation du Maître à ses disciples : « Soyez simples 
comme la colombe et prudents comme le serpent. » 
J'entends y ce qui est bien différent, que, si cette ré- 
putation lui est ravie par la malice de ses ennemis, 
il ne s'irritera point, ne disputera point, et qu'il 
attendra dans la paix que cesse le vent violent dont 
il aura été renversé. Il se trouve, quoi qu'il fasse, si 
loin de son modèle qu'il pense encore plus de mal 
de lui-même que les autres n'en disent , et il estime 
un grand gain d'être traité malgré son indignité 
comme le Seigneur Jésus ! 

— Indifférent à la perte de sa réputation , de ses 
biens, de ses proches, de ses amis, dit Louis de 
Gonzague, que devient ce cœur dont l'amour de Dieu 
devrait accroître les facultés aimantes ? 

— Aucune de ces épreuves ne le trouve indiffé- 
rent, mais il garde la paix avec lui-même et avec 
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les aatres , dans quelque sitaatioD qu'il plaise à Dieu 
de le placer, répondit Agoatino. Il aime ses prodies 
et ses amis d*ane tendre et profonde affection , et il 
les sert avec le plus entier dévonemeot, comme il a 
appris de Jésus à les aimer et à les servir, mais il les 
aime en Dieu et pour Dieu, comme fils du même 
Père et ses frères en Jésus-Christ, venant de Dieu et 
retournant à Dieu; il s'en sépare, non sans doulrar, 
mais d'une àme calme et sereine , et ne saurait con- 
sidérer comme un malheur une a^iaraticm d'un 
moment. 

«^ Ainsi vous croyez, mon cher enfant, dît Am- 
broise, qu'au milieu des épreuves le chrétien digne 
de ce nom ne perd point la paix intérieure et ne peut 
en conséquence être réputé malheureux ? 

— Qui ne le croit avec moi? Le grand apôtre 
n'a^t-il pas dit : « Je surabonde de joie dans mes tri- 
bulations! f> Il n'est qu^uD malheur pour le chrétien, 
c'est de tomber dans le péché, ou d'y voir tcmiber l«s 
autres , parce que Dieu n'est plus avec Tâme péche- 
resse. Mais , sans une étrange confusion d'idées et 
de mots, on ne peut appeler un malheur notre sépa- 
ration des biens que nous tenons de la bonté de Dieu, 
et auxquels nous n'avons aucun droit. Le malheur, 
c'est d'être éloigné de Dieu ; et le sacrifice nous en 
rapproche. Maintenant , continua [le jeune homuM 9 
dont le front se colora d'une aimable rougeur, que 
Ton me pardonne d'avoir osé soutenir si longtemps 
mon opinion; et si je me suis trompé, que mon igno- 
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rance et k stnoétité de mes int^itians me serreat 
d'excuse. 

Et; a«x peàB de ¥kAortii et d^Àmbfoîa&y la tête 
humblement incliDée^ il aenibbÊt atlcsidm une sen- 
tence d'abeolntioD* Tons detx FwibrnKèreiik tmdte* 
rnoat. Âmfaraise lui fit anee le foaœy, pnr un mon- 
remeal ûnpetoopliUe^ une pelîle croix sur le fironl. 
ft Enfant^ lui dilnl à mi-vouL^ c^'esi le aeean de Jésn»-> 
Christ qae je t'imprime ici. Que toutes tes pensées \m 
apfnrtienneQk » . 

— O moQ: pète ! je reefièrey afee fingrice! répo^ 
dit àgostino. 

Qu'elle es! nYinsante, la jeunesse dupétienne! el 
qu'un pays n droit d'en être keureox et fier l com* 
ment potril en France se tron^er â longtenifis des 
hommes assez ennmîs de Thomme prar si'e^foroer 
de substituer à la jeunesse dnéHenne vmei jeunesse 
imarédulel 

Lfi jour du dépéri d'Andnroîse arrrm fatentô!, ifc 
répandit In tristesse dans In Maisoii Joyeuse. Aptes 
la nuffîse^ que tes écoliers nraiesik nccon^fingnée de 
duoils pieix^ sAqbl leur caoutnme^ te digne générai 
des Gamnldutes^ snr In demande qu'ils hû en avaéent 
ùàSuà^ texur domm m hénédktkm. D'un ocenr profon- 
dément ésm^ il appela wr tous «s jeimes kooiGsesi 
tes £aTenro tes plos ptéeteuses du dei; et^ dans quel- 
ques paroles touchantes, il les exhorta à persé!¥érer 
gjénéreiffîQaient^ au pris, de touss les sacrifices, dans 
la ¥oie oà ils avasent te kndMur d'être ^^rés,. efc à 

21. 
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rextrémité de laquelle se tenaient la gloire et Famour 
éternels ! 

— Soyez heureux , mon ami , disait-il à Yictorin 
dans un dernier entretien, d^avoir si bien choisi 
votre part en ce monde. Le cortège avec lequel vous 
paraîtrez devant Dieu sera plus glorieux mille fois 
que toutes les couronnes que les hommes eussent pu 
vous tresser ici-bas si vous leur aviez consacré votre 
génie ! 

— Mais, dit Victorin, représenterai -je à Dieu 
toutes ces âmes qu'il m'a confiées , n'en manquera- 
t-il pas quelques-unes et par ma faute peut-être? 
Ah ! cette pensée me cause parfois autant de frayeur 
que de tristesse ! Une seule âme perdue dans ce trou- 
peau remis à mes soins , et Dieu peut me repousser 
de lui ! C'est un si précieux trésor qu'une âme ra- 
chetée du sang de Jésus-Christ ! 

— Vous avez bien raison, répliqua Ambroise, 
c'est un trésor dont nous ne connaîtrons tout le prix 
que lorsque nous contemplerons dans sa gloire le 
Dieu créateur et sauveur de nos âmes ! Mais néan- 
moins soyons sans crainte, quand nous nous effor» 
çons de remplir fidèlement nos devoirs, lors môme 
que le succès ne répondrait pas à notre bonne volonté. 
C est à un père tendre et miséricordieux que nous 
avons affaire, et non à un maître rigoureux et in- 
flexible. 

Après les plus doux épanchements de leur com- 
mune tendresse, et s'être recommandés aux prières 
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Fun de l'autre, les deux amis se séparèrent, sans 
prévoir quand ils se reverraient, mais cependant avec 
l'espérance que Dieu dans sa bonté leur ménagerait 
encore cette ineffable douceur. 
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